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PRÉCIS  HISTORIQUE 


ET  LITTERAIRE 


SUR  VIRGILE. 


IVIartial  a  dit:  Sint  Mœcenates^non  deerunt, 
Flucce ,  Marones.  «  Qu'il  existe  des  INIt'cènes ,  nous 
Mlle  manquerons  pas  de  Virgiles.  »  Sans  donner  à  celle 
iùco  poétique  et  peut-être  intéressée  plus  de  valeur  et 
de  confiance  qu'elle  n'en  mérite ,  il  est  certain  que  l'heu- 
reux concours  de  circonstances  qui  fit  naître  à  la  mêine 
époque  ,  Auguste  ,  Mécène  ,  Pollion ,  Varus  et  Vir- 
gile ,  servit  beaucoup  k  développer  le  génie  de  ce 
grand  poète  ,  celui  de  tous  les  auteurs  qui  a  le  plu* 
honoré  et  embelli  la  langue  latine  ,  et  dont  les  ou  - 
vrages  ,  éternels  modèles  de  bon  goût ,  présentent  à 
la  fois  le  plus  de  sagesse  dans  leur  conception  ,  L- 
plus  d'élégance  dans  leur  exécution  ,  et  souvent  les 
idées  les  plus  morales^  "-nirne  les  sentiments  les  plus 
'       '      ..ouuiauts.  Ccij  titres  justifitTit  rii'.k'rt^ 
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que  doivent  inspirer  les  moindres  détails  que  l'on  a  pu 
recueillir  sur  la  naissance ,  la  vie  ,  les  ouvrages  et  la  des- 
tinée de  Virgile.  L'iùsloire  d'un  personnage  célèbre  est 
sa  plus  ressemblante  image  ;  c'est  ea  effet ,  comme  le  dit 
Plutarquc,  dans  les  particularités  les  plus  petites  et  les 
plus  comnniues  de  la  vie  et  de  la  fortune  d'un  homme  , 
que  Ton  peut  retrouver  les  causes  qui  ont  déterminé  lai 
tournure  de  son  esprit  et  le  genre  de  ses  travaux. 

Publius  Yirgilius  Maron  naquit  le  quinzième  jour 
d'octobre ,  Fan  de  Rome  684  ,  sons  le  consulat  de  Pompée 
et  de  Crassus,  dans  un  petit  village  aujourd'hui  connu 
sous  le  nom  de  Pétula  ,  autrefois  nommé  u4ndes ,  et 
très-proche  de  Mantoue ,  capitale  de  la  nouvelle  Etru- 
ric  ,  ville  plus  ancienne  de  trois  cents  ans  que  Rome  ,  au 
rapport  même  de  Virgile  ,  suivant  ces  vers  du  dixième 
livre  de  Y  Enéide  : 

nie  etUmpatriis  agmen  ciet  Ocnns  ah  oris , 
FatidicwMantûsctTascl  filius  amnis: 
Qui  murns ,  matrisque  dt-dit  tibi ,  Mantna ,  nomen; 
Mantua  dives  a%is,    etc. 

<•  Ocnus ,  le  fier  Ocnus,  quitte  aussi  sa  patrie. 
»  La  prêtresse  Manto,  du  fleuve  d'Étrurie 
»  Eut  cet  enfant  divin  ,  et  lui-même,  dit-on, 
«  De  sa  mère,  a  Mantoue  a  doncc  le  beau  nom  , 
r  Mantoue,  ouvrage  heureux  de  plus  d'un  chef  illustre.  » 
(Delillf.  ) 

Il  rappelle  également  et  constate  le  lieu  de  sa  nais- 
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sance  dans  le  second  livre  des  Georgùjucs,  par  ce  vers 
touchant  : 

Et  qualem  infelK  smisit  Mintua  campum  , 
*  Va  dans  cesprcs  raNua  ma  cbi-re  Mantou«.- 

CD.L.LLF,.  ) 

Les  historiens  sont  peu  d'accord  sur  la  profession  du 
]-ère  de  ^'irgile,  Les  uns  prétendent  qu'il  était  Gis  d'un 
potier  de  terre  ;  les  autres ,  que  son  père  était  aux  gages 
d'un  certain  IMagus ,  messager  public,  qui ,  poiu:  re'com— 
penser  son  industrie ,  ïv  reçut  dans  sa  famille  et  l'adopta 
pour  gendre.  Interressé  par  son  beau-père  a  l'exploitatioa 
de  ses  propriéte's,  il  en  augmenta  si  bien  la  valeur ,  que  , 
t'e  sa  part  dans  leur  produit ,  comme  dans  celui  des 
troupeaux ,  et  <lu  profit  de  ses  abeilles  ,  il  parvint  K 
acheter  des  bois  qui  augmentèrent  sou  aisance.  On  ajoute 
qu'il  mourut  aveugle  après  une  longue  vieillesse. 

D'autres  assurent  que  son  père  ,  nommé  \  ergilius,  était 
Itcompagnon  d'un  astronome  ambulant,  qui  se  mêlait 
d'exercer  la  médecine  on  plutôt  Tastiologie  ,  sciences 
silors  inséparables ,  et  pratiquées  par  un  grand  nombre 
de  Grecs  ;  ce  qui  ferait  conjecturer  que  le  père  de  Vir- 
gile pourrait  avoir  été  de  cette  nation  ;  le  nom  de 
itlaron  autoriserait  cette  idée ,  et  permettrait  de  le  croire 
issu  de  l'un  des  compagnons  de  Léonidas.  On  sait  que 
parmi  les  trois  cents  Spartiates  qui  se  sacrifièrent  au  pas- 
sage des  Thermopilcs  ,  on  en  compte  un  fort  célèbre, 
qui  portait  le  mctae  nom  que  le  père  de  Virgile. 
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Sa  mère  s'appelait  Maïa  ;  elle  était  de  famille  patri- 
cienne ,  et  parente  de  Varus.  Devenue  veuve  ,  elle  eut  im 
autre  époux ,  et  donna  bientôt  a  Virgile  un  frère  appelé 
Proculus.  Quelques  historiens  assurent  au  contraire  «jue 
Maion,  père  du  poète,  fat  le  second  mari  de  sa  mère. 
Le  seul  fait  sur  lequel  il  n'y  a  point  d'incertitude ,  c'est 
que  Virgile  naquit  dans  un  séjour  ainsi  que  dans  une 
condition  très  obscurs  :  comme  si  le  sort  eût  pris  plaisir 
à  montrer  le  contraste  le  plus  frappant  entre  son  origine 
prcsqu'inconnue  et  l'éclat  de  sa  renommée  que  le  nom- 
bre des  siècles  agrandit  encore  ,  loin  de  l'avoir  affaiblie. 

On  ne  peut  s'occuper  des  récits  fabuleux  qui  nous  sont 
parvenus  sur  la  naissance  de  Virgile ,  que  poiu:  faire  sentir 
le  rapport  singulièrement  remarquable  qui  existe  entre 
Homère  et  lui ,  conmie  il  s'en  trouve  dans  les  sujets  de 
leurs  poèmes.  Homère  est  né  dans  l'indigence  ;  les  pa- 
rents de  Virgile  étaient  également  pauvres.  L'un  vit  le 
jour  au  bord  d'une  rivière;  l'autre  dans  un  fossé.  Un 
peuplier  prit  racine  au  lien  même  oîi  Virgile  naquit ,  et 
l'on  attribuait  à  cet  arbre  des  vertus  surnaturelles  ;  Héro- 
dote nous  apprend  qu'Homère  eut  également  son  peu- 
plier qu'on  visitait  avec  beaucoup  de  vénération.  A  ne 
considérer  que  ces  conformités ,  on  se  persuaderait ,  si 
on  y  attachait  quekjue  croyance ,  que  les  mêmes  astres 
influèrent  sur  la  naissance  de  l'un  et  de  l'autre  ,  et  pro- 
duisirent un  même  résultat.  Mais  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vraisembLil)le  daus  ces  inventions  ds  l'iuitiquité ,  c'est 
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que  les  liistorieus  latins  crurent  convenable  de  répéter  , 
d'après  Hérodote  ,  ce  qui  pouvait  donner  une  apparence 
de  merveilleux  à  la  clironif|ue  iiuaginaiie  de  leiu-  com- 
patriote. 

Il  paraît  constant  que  Virgile  recul  une  éducation 
soignée ,  et  qu'il  annonça  cj  bonne  heure  autant  de  goût 
pour  l'élude  ,  que  d'heureuses  dispositions  h  s'instruiic 
Ou  l'envoya  dès  l'âge  de  douze  ans  à  Crémone  ;  il  y 
resta  jusqu'à  sa  seizième  année.  11  se  rendit  alors  à  Milan, 
Cl  ensuite  à  Kaples  oii  la  philosophie  et  les  beiles-lettics 
avaient  des  écoles  et  des  maîtres  renommés.  Virgile  y 
perfectionna  son  instruction ,  et  donna  beaucoup  de  soins 
h  l'étude  des  meilleurs  auteurs  do  la  Grèce  et  de  Rome. 
Le  voisinage  de  Marseille  lui  facilita  la  connaissance  des 
premiers  ,  car  cette  ville  déjà  fameuse  à  cette  époque  , 
et  célèbre  également  aujourd'hui  par  son  goût  reconnu 
pour  les  arts  et  les  lettres ,  conservait  alors  toute  la  pu- 
reté de  l'harmonieux  langage  de  la  Grèce,  au  milieu  des. 
nations  barbares  dont  elle  était  environnée. 

La  physique  et  les  mathématiques  furent  en  même 
lemps  les  sciences  favorites  tie  Virgile ,  et  capti\èreiit 
principalement  son  apphcation.  Ce  fut  à  ce  genre  d'étude 
qu'il  dut  cette  régularité  de  pensée ,  cette  justesse  d'ex- 
pression ,  cet  ordre  enfin  dans  la  conduite  de  ses  sujets  ^ 
qui  font  le  caractère  particulier  àt  sop.  talent.  Il  s'attacha 
d' abord  à  lapliilosopliie  d'Epicure,dans  l'école  de  Scyroa 
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cité  deux  fois  dans  les  ouvrages  de  Cicéron  (jui  fait  éga- 
lement l'éloge  de  son  savoir  et  de  sa  vertn. 

C'est  dans  l'école  de  ce  philosophe,  pour  qui  Virgile 
conserva  une  estime  et  une  affection  constantes,  et  près 
duquel  on  le  verra  chercher  un  asile  dans  les  troubles 
de  sa  patrie ,  que  commença  la  liaison  de  ce  grand 
poète  avec  Varus  ,  alors  son  compagnon  d'étude.  Le  goût 
des  vers  les  unissait  plus  étroitement  encore  ;  on  assure 
même  que  par  une  suite  de  son  attachement  pour  Varus, 
Virgile  voulut  qu'il  se  fit  honneur  d'une  tragédie  qu'il 
avait  composée  ,  et  que  cette  complaisance  de  l'amitié  fut 
la  première  cause  qui  lui  valut  daus  la  suite  l'utile  et 
puissant  appui  de  ce  protecteur. 

Après  que  Virgile  eut  terminé  ses  études  k  Naples , 
tout  porte  à  croire  qu'il  Ct  un  premier  voyage  k  Rome. 
Cette  opinion,  confirmée  par  nombre  d'historiens ,  sem- 
ble approcher  de  la  certitude  par  quelques  vers  qui  se- 
ront raj^portés  plus  bas,  ct  que  l'on  a  conservés  comme 
adressés  à  Scyron  son  ancien  maître  ,  par  son  élève. 

Virgile  ,  qu'attirait  h  Rome  l'éclatante  renommée  de 
Jules  César  ,  ne  jouit  que  peu  d'instants  du  grand  spec- 
tacle qu'il  y  cherchait.  Il  fut  bientôt  le  témoin  de  Tassa— 
sinat  d'un  grand  homme  ,  et  des  affreux  désastres  qui  le 
suivirent.  Tous  les  partis ,  comme  ceux  qui  n'en  suivaient 
aucun ,  n'éprouvèrent  d'abord  qu'un  même  sentiment,  ct 
ce  fut  celui  de  la  terreur.  Les  meurtriers  se  réfugièrent 
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au  Capitole.  Les  membres  du  sénat  s'étouffèrent  aux 
portes  en  prtmant  la  fuite  ;  Antoine  s'écliappa  de  sa  de- 
meure sous  les  habits  d'uu  esclave;  chaque  maison  fut 
barricadée  ;  et ,  plus  tard  ,  quand  Octave  ,  instruit  de 
révèncment ,  eut  quitté  rillyiie  pour  se  rendre  k  Rome  , 
il  n'osa  débarquer  h  Blindes ,  et  prit  terre  eu  secret 
dans  un  golfe  ignoré  de  la  Calabre.  Chacun  s'étonnait 
de  ne  pas  être  poursuivi  par  un  pouvoir  dominateur  ;  ce 
qui  fit  dire  à  Cicéron  ,  que  les  conjurés  avaient  pro- 
jeté en  enfants  ce  qu'ils  exécutèrent  en  hommes. 

Antoine  fut  le  premier  qui  jugea  la  situation  des  es- 
prits ;  il  reparut  avec  autorité ,  retrouva  son  caractère  , 
et  ce  fut  lui  qui  rassura  Brutus.  Le  succès  de  cette  au- 
dace en  augmenta  l'énergie.  On  voulut  des  funérailles 
publiques  pour  César;  elles  furent  ordonnées.  Antoine 
s'empara  de  la  tribune  ,  fit  placer  auprès  d'elle  les  restes 
du  dictateur ,  et  dans  les  mêmes  lieux  oli ,  par  un  même 
moyen ,  le  cadavre  de  Lucrèce  avait  été  le  signal  de  la 
liberté  ,  le  cadavre  de  César  devint  le  signal  des  plus 
grands  troubles  et  de  la  plus  terrible  oppression.  La  maî- 
tresse du  monde  resta  la  proie  d'une  foule  de  chefs  qui 
\oulaient  tous  y  commander.  Chacun ,  pour  y  parvenir, 
inventait  les  moyens  les  plus  révoltants.  L'un  abolissait  les 
dettes ,  et  se  faisait  des  partisans  de  tous  les  débauchés  , 
des  prodigues  et  des  indigents  ;  l'autre ,  pour  dépouiller 
ses  ennemis  ou  les  perdre  ,  se  créait  un  tribunal  de  cen- 
turioas  étrangers,  et  faisait  juger  a  volonté  des  Romains 
2... 
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pur  des  Gaulois ,  des  Achéeus  et  des  Cretois.  Rome  alors 
devint  l'habitacle  de  tous  les  crimes  ;  elle  fut  l'arène  où 
combattirent  toutes  les  passions  les  pins  affreuses  ,  et  ou 
se  re'unirent ,  dans  leurs  fureurs ,  les  intérêts  les  plus 
opposés.  On  vit  le  neveu  de  Jules,  son  héritier,  son  Gis 
adoptif,  courtiser  Brutus  ,  servir  sa  cause  ,  le  combattre , 
et  commander  ensuite  qu'on  jetât  sa  tète  au  pied  de  la  sta- 
tue de  César.  On  vit  Antoine  ,  au  lieu  d'unir  sa  vengeance 
à  celle  d'Octave  ,  le  repousser  par  avarice ,  le  poursuivre 
par  des  satires  injurieuses  ,  l'accuser  d'assassinat,  et  se 
joindre  h  lui  ,  par  les  soins  de  Lépide  ,  pour  se  baigner 
tous  trois  dans  le  sang  le  plus  précieux.  Les  murs  do 
Rome  furent  couverts  de  proclamations  horribles  et  de 
proclamations  généreuses.  Les  unes  promettaient  de  l'or 
au  dénonciateur  d'un  proscrit  ;  les  autres  ,  au  nom  chéri 
du  jeune  Pompée  ,  promettaient  une  double  récompense 
à  tout  protecteur  d'un  citoyen.  C'est  en  vain  que  le  plus 
noble  courage  voulut  désintéresser  la  barbarie.  L'ingra- 
titude s'unit  à  la  férocité.  Nul  obstacle  ne  doit  'arrêter 
les  triumvirs  dans  leurs  projets  de  meurtre  ;  et ,  pour  se  le 
prouver  l'un  h  l'autre ,  ils  s'enchaînent  par  le  plus  cruel 
échange  de  victimes  ;  Lépide  sacrifie  son  frère  ;  Antoine, 
son  oncle;  Octave,  son  tut^^ur ,  et ,  pour  comble  d'hor- 
reur ,  il  accorde  la  mort  de  Ciccron  que  depuis  deux  ans 
il  appelait  son  père. 

De  si  terriJjles  événements  devaient  hâter  pour  Virgii.; 
les  leçons  de  l'expérience ,  et  lui  commauder  la  circoas^ 
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pectioa  ;  mais  elle  n'arrive  qu'avec  l'âge.  L'admiration  et 
la  reconnaissance  parlèrent  seules  h  son  àme  en  faveur 
de  Cicéion.  Ce  fut  alors  que  Virgile  publia  cette  pasto- 
rale imitiJee  le  Moucheron ,  allégorie  touchante  qu'ii 
ofirit  aux  mânes  du  plus  vertueux  et  du  plus  éloquent 
des  Romains  ,  et  par  laquelle  il  semblait  inviter  Octav« 
à  élever  au  moins  uu  monument  à  ce  grand  orateur  , 
dont  il  avait  tant  de  fois  imploré  les  conseils  et  tant  de 
fois  obtenu  l'appui. 

Virgile  ,  dans  ce  petit  poème ,  représente  un  berger 
que  le  sommeil  a  surpris  an  bord  d'un  marais.  Il  est  ré- 
veillé par  l'aiguillon  d'un  insecte  qu'il  éci'ase  dans  un 
premier  mouvement.  11  reconnaît  alors  que  ,  sans  le  ser- 
vice du  moucheron,  il  aurait  péri  de  la  piqûre  d'un 
serpent  qu'il  aperçoit  à  ses  côtés  ;  il  le  tue  ,  et  dans  ses 
justes  regrets  de  la  mort  involontaire  de  son  protecteur , 
il  se  fait  un  devoir  de  lui  élever  un  tombeau. 

On  a  prétendu  que  cette  pièce  n'était  pas  de  Virgile  , 
parce  que  son  style  n'a  pas  le  charme  de  celui  de  ses 
autres  pastorales.  Mais  quel  auteur  a  paiu  toujours  égal , 
et  n'a  pas  montré  quelque  faiblesse  daus  les  débuts  de  son 
}cunc  âge  ,  et  même  dans  les  productious  de  sa  vieillesse? 
Le  sublime  chantre  d'Enée  a  donc  pu ,  d'après  la  loi  com- 
mune ,  s'annoncer,  comme  le  dit  Martial,  par  uu  ouvxHge 
d'une  poésie  même  un  peu  rude  : 

Proliaus  Italiam  coneepit ,  et  arma  virum^e, 
Qai  raodo  fit  GaUcem  flevçrat  ore  ruii. 
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Le  laleut  poétitjue  de  Virgile  n'a  pas  besoin  d'une 
preuve  de  plus-,  mais  on  a  trop  de  satisfaction  k  retrouver 
un  tt-moignage  honorable  de  sa  reconnaissance  et  du  son 
courage  pour  chercher  h  le  contester.  C'est  a  ceux  (jui 
élèveront  quelque  doute  ace  sujet  ,  que  l'on  pourra  pré- 
senter encore  l'autoritc  de  Martial.  On  osera  leur  dire 
avec  ce  poète  :  «  Receliez  avec  affection  ,  parmi  les  ou- 
»  f  rages  de  Virgile ,  son  intéressant  moucheron , 

>•  Accipe  faruudl  Cullcem,  studiose  ,  Maroïiis.» 

Cette  pièce  eut  heureusement  le  sort  de  tous  les  pre- 
miers ouvrages  d'un  jeune  poète.  Elle  fut  sans  doute 
ignorée  d'Octave,  et  ne  fit  pas  grande  sensation  dans  Rome- 
Perdu  dans  cette  ville  immense ,  Virgile  n'avait  que  de 
faibles  secours  h  espérer  des  muscs.  Les  ressources  du 
barreau  qu'il  suivait,  n'existaient  plus  à  cette  époque 
funeste  où  il  n'y  avait  de  lois  que  celles  de  la  violence  et 
de  la  force.  11  paraît  que  Virgile ,  encore  jeune ,  entraîne 
par  les  désordres  de  Rome ,  et  recherchant  les  plaisirs 
de  son  âge  qui ,  suivant  sa  propre  expression  j  acre 
gaiulet  ec/uo ,  «  se  plaît  k  l'exercice  violent  du  cheval,  » 
trouva  le  moyen  de  se  lier  avec  le  chef  des  équipages 
d'Octave  ,  et  que  ,  pour  mieux  satisfaire  ses  goûts ,  il 
prit  du  service  dans  cette  partie  de  la  maison  du  trium- 
vii".  Ce  fut  alors  que  les  Crotoniates  ayant  fait  hommage 
h  César  d'un  jeune  poulain  de  la  plus  grande  beauté, 
Viijj'ilc  annonça  que  l'espérance  de  force  et  de  légèrcti; 
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*[i)'il  donnait  serait  trompeuse.  Sa  prédiction  s'étant 
réalisée,  on  anginenta son  traitement',  au  nom  du  trium- 
vir, d'une  double  ration  de  pain.  Le  même  genre  de 
récompense  lui  fut  encore  accordé  de  nouveau,  pour 
avoir  prévu  la  vitesse  ,  que  Ton  reconnut  dans  la  suite  à 
des  diiens  de  race  espagnole ,  nouvellement  arrivés  de  ce 
pays ,  et  offerts  comme  un  présent  rare  à  Octave.  De  pa- 
reilles décisions ,  ce  léger  succès  dans  des  objets  de  si  peu 
d'importance  ,  firent  plus  de  bruit  que  les  vers  déjà  pu- 
bliés du  jeune  poète  ,  et  acquirent  une  sorte  de  réputalioa 
h  Virgile.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  d'hetireux  effets 
uaqiûrent  de  petites  causes  ;  et  cette  histoire  n'a  rien  de 
plus  étonnant  que  celle  des  pies^rièches  qui  firent  la 
haute  fortune  du  jeune  Cadenet,  sous  Louis  XlII. 

M.  de  Voltaire ,  cependant ,  s'indigne  de  ce  récit  ,qu  il 
traite  de  fable  injiuit.  use,  quoiqu'il  soit  répété  parle 
plus  grand  nom!)re  des  liistoriens  de  Virgile.  «  Je  na 
usais  par  quelle  fatalité  y  dit-il,  la  mémoire  des 
»  grands  hommes  est  presque  toujours  déshonorés 
))  par  des  contes  insipides.  »  A  l'en  croire ,  on  insulte 
Virgile  ,  on  ose  en  faire  une  espèce  de  maquignon  ; 
comme  si  le  vénérable  Homère  n'avait  pas  été  mendiant , 
Démosdiènes  forgeron  ,  et  qu'Abdolonimc  n'eût  pas  été 
jardinier  a\  ant  d'être  fait  roi  de  Sidon  par  Alexandre  î 
C'est  assurément  une  grande  autorité  que  celle  de  M.  de 
Voltaire;  mais  il  semble  qu'il  devait,  pins  que  per- 
sonne, n'attacher  de  prix  qu'au  mérite  personnel,  et 
qu'eu  faisant  de  pareils  reproches ,  l'auteur  du  commea- 
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taire  sur  Corneille  pouvait  leur  trouver  une  leponse  satis- 
faisante dans  ces  beaux  vers  qu'il  ne  devait  pas  oublier: 

Un  pur  hasard  sans  nous  règle  notre  naissance , 
Mjis  comme  le  mérite  est  en  notre  puissance, 
La  honte  du  destin  qu'on  voit  mal  assorti , 
Fait  d'autant  plus  d'honneur,    quand  on  en  est  sorti. 

CCOKXE..LE.) 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paraît  qu'Oclave ,  convaincu  de 
la  science  de  Virgile  sur  la  race  des  animaux,  s'imagina 
qu'il  pouvait  avoir  d'égales  notions  sur  l'origine  des 
hommes.  Cette  opinion  doit  peu  surprendre  ,  en  recon- 
naissant que  les  Romains  étaient  le  plus  ignorant  de  tous 
les  peuples  sur  ce  qui  concerne  les  causes  naturelles.  I,c 
jeune  poète  fut  donc  juge'  diyne  d'être  présenté  au  maître 
de  Rome  comme  un  physicien  très  habile. 

Oclave  avait  la  faiblesse  de  ne  pouvoir  oublier  les  sa- 
tires et  les  lettres  injurieuses  d'Antoine  ,  dans  lesquelles 
il  lui  avait  reproché  la  bassesse  de  son  origine  ,  faisant 
entrer ,  h  ce  que  dit  Suétone  ,  un  cordier ,  un  copiste  et 
un  boulanger  dans  la  liste  de  ses  ancêtres.  Ce  fut  dans 
l'espérance  d'éclaircir  ses  doutes  qu'il  fit  appeler  Vir- 
gile ,  et  lui  demanda  s'il  savait  qui  il  était ,  et  quelle 
puissance  il  avait  pour  assurer  le  bonheur  des  hommes  ? 
Je  sais,  lui  dit  Virgile,  que  tu  es  César,  et  que  ta  puis- 
sance égale  celle  des  dieux  immortels.  Je  te  veux  du 
bien ,  lui  dit  le  triumvir  ,  et ,  si  tu  m'éclaires  sur  la  vérité 
que  je  veux  connaître,  je  prendrai  soin  de  ta  fortune, 
\'irgile  protesta  de  sa  soumissiou.  Les  tms  pcDseiit,  reprit 
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César ,  r£vie  je  suis  fils  d'Ociave  ,  les  autres  publient  qu'un 
autre  père  ai'a  doaiu;  le  jour  :  cclaircis  mes  iloiUes.  Vir- 
gile ,  étonne  par  le  sérieux  d'une  question  si  positive  et 
si  bizarre  ,  repondit  eu  souriant  :  je  dirais  franchement 
ce  que  je  pense,  mais  je  souhaiterais  que  la  permission 
m'en  fut  accordée.  César  l'assura  par  serment  qu'il  ne 
s'offenserait  d'aucune  de  ses  réponses,  et  qu'au  contraire, 
de  quelque  nature  qu'elle  fût ,  il  ne  sortirait  pas  de  sa 
présence  sans  recevoir  un  témoignage  de  sa  li!)éralit(;. 
Virgile  alors  se  crut  autorisé  à  jouer  un  rôle  auquel  il  se 
voyait  forcé  par  la  circonslance.  Il  se  mit  h  contempler  at- 
tentivement le  visage  du  triumvir ,  et  il  lui  dit ,  en  affectant 
la  gravité  la  plus  naturelle  :  «  Il  est  aisé  ,  noble  César,  au 
»  philosophe  comme  au  raathcjnaticien  ,  de  connaître 
»  la  race  des  animaux;  mais  celui  qui  prétendrait,  ^  la 
»  seule  inspection,  deviner  celle  des  hommes,  ne  serait 
1)  qu'un  imposteur.  En  réfléchissant  toutefois  sur  vos  ha- 
M  bitudcs  ,  elles  me  suggèrent  une  opinion,  bien  hasar- 
3)  déc  sans  doute,  mais  qui  conviendrait  h  la  profession  que 
»  Ton  pourrait  supposer  à  votre  père.  »  César  ,  piqué  par 
UQO  curiosité  plus  vive  ,  le  pressa  de  la  satisfaire,  a  Autant 
«  que  mes  conjectures  l'autorisent  ,  lui  dit  enfin  Vir- 
i)  gile  ,  j  oserais  vous  croire  le  fils  d'un  boulanger.  »  Oc- 
tave étonné  cherchait  en  lui-même  comment  une  pareille 
«rlgine  pouvait  être  la  sienne  ,  et ,  toujours  frappé  dts 
sarcasmes  d'Antoine  ,  il  crut  ce  propos  analogue  aux 
bruits  injurieux  qu'il  avait  répandus.  Virgile  ,  continuant 
son  discours ,  rendit  soa  interprétation  rcoins  inquiJtunie. 
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«  Voici ,  dit-il,  ce  qui  fonde  mon  opinion:  je  me  suis  per^ 
M  mis  deux  fois  sur  la  race  de  vos  chevaux  et  des  chiens  de 
»  vos  éfjuipages  des  prédictions  tjue  lu  temps  a  j  ustifiées  ; 
»  Octave ,  alors  maître  de  Rome ,  ne  m'a  fait  donner  cha- 
))  que  fois  pour  toute  re'corapense ,  qu'un  surcroît  de  ra- 
»  lions  de  pain  :  n'est-ce  pas  ainsi  qu'un  boulanger  dispen- 
))  serait  ses  faveurs  ?  »  Cette  plaisanterie ,  dont  plus  d'un 
souverain  aurait  pu  s'offenser  ,  eut  le  bonheur  de  réussir 
auprès  d'Octave ,  soit  que  ce  fût  de  sa  part  une  preuve  de 
bon  esprit ,  ou  seulement  parce  qu'elle  dissipa  son  in- 
quiétude. «  A  l'avenir  ,  lui  dit  César  avec  bonté ,  tu  recon- 
9»  naîtras  à  mes  dons  qu'ils  ne  sont  pas  ceux  de  l'artisan 
y>  dont  tu  me  fais  descendre  ,  mais  du  magnanime  héritier 
i)  de  César.  »  L'effet  suivit  la  promesse  :  dès  ce  moment 
il  le  combla  de  maïques  d'estime  ,  pourvut  à  ses  besoins, 
et  le  recommanda  parlicuhèrement  a  Pollion ,  lieutenant 
des  provinces  oii  se  trouvaient  les  modestes  possessions 
de  sa  fiunille. 

Virgile  ,  entouré  des  protecteurs  que  lui  procura  na- 
turellement la  f  iveur  d'Octave  ,  honoré  de  l'amitié  de 
Mécène,  de  Varus,  de  Pollion  et  de  Gailus ,  se  trouva 
sans  inquiétude  du  côté  de  la  fortune ,  et  se  livra,  plus 
que  jamais,  au  commerce  des  muses.  Il  abandonna  le 
barreau ,  malgré  ses  succès  dans  plusieurs  causes ,  et  s'oc- 
cupa quelque  temps  de  l'idée  brillante  et  hardie  de  com- 
poser un  poème  sur  les  guerres  civiles  de  Rome  ;  mais  on 
a  lieu  de  croire  qu'après  quelques  essais  il  recula  dé- 
faut, la  difficulté  de  couciligrj  avec  une  poésie  iiarmo- 
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»icuse  ,  la  nidesse  et  l'ùprete  des  vieux  noms  romains  et 
lie  leurs  allies  (i).  Il  pensa  ce  que  Boileau  disait  de  l'ef- 
frojable  AYoerden  et  de  son  horrible  Wurtz. 

Et  qui  peut  sans  frémir  aborder  Woerden  ! 

Wurlz....Ah.'  quel  nom,  grand  roi,  quel  Hector  que  ce  Wurtz  I 

C'est  "a  ce  projet  de  poème  que  Virgile  fait  allusion 
dans  les  vers  de  sa  sixième  pastorale ,  où  il  prétend  que  , 
pour  le  dctoumer  de  son  entreprise ,  Apollon  le  tira  par 
l'oreille ,  et  l'avertit  de  sa  foiblesse. 

Ciim  canerem  reges  et  prœlia ,  Cynthius  aurem 
Vellit,  et  admonult 

«  J'ai  voulu  des  héros  célébrer  les  hauts  Cait», 

•  Mais  me  tirant  l'oreille  et  me  parlant  en  maître , 

•  fieprends,  me  dit  Phœbus,  un  ton  simple  et  champêtre.  » 

Les  beautés  naturelles  et  la  grâce  des  idylles  de  Thco- 
crite  firent  encore  plus  d'impression  sur  Virgile  que  l'a- 
vertissement d'Apollon.  Il  eut  la  gène'rcuse  ambition  de 
rivaliser  avec  le  chantre  de  Sicile  ,  et  d'enrichir  les  lettres 
romaines  d'un  nouveau  genre  de  poésie.  Il  reprit  en  efTet 
celtù  de  la  pastorale.  Différents  essais  de  cette  nature  ,  an- 
ciennement publiés,  et  surtout  deux  idylles  déjà  cou- 
ronnées d'un  brillant  succès,  le  couflimèrent  dans  cette 

(i)  Il  n'ëtoit  pas  facile  en  effet  de  placer  henrensement  ea 
vers  les  noms  de  Piccarins  Scarpus,  Decius  Mus.,  Zrgactei, 
Sharr/,  Chizico ,  Fibius  ,  Caudex  ,  Ranaquil ,  Tarcon.,  Di' 
t"vt ,  Ai-Caud,  oi  mime  Hiruus  Pansa,  etc.,  etc. 
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rcsoliuion.  II  est  infiniment  probable  que  la  première  de 
ces  compositions  fut  le  morceau  plein  de  sentiment ,  de 
passion  et  de  poésie  ,  connu  sons  le  nom  à' Alexis.  On 
présume  qu'il  avait  paru  l'an  709  do  Rome  ,  quelque 
temps  avant  l'assassinat  de  César  ,  époque  h  laquelle  le 
jeune  Virgile  avait  vingt-cinq  ans.  On  regarde  comme  la 
seconde ,  la  dispute  des  deux  bergers  qui  prennent  Pa- 
lémon  pour  Juge. 

Après  ces  deux  pastorales  ,  on  place  au  troisième  rang  , 
dans  l'ordre  chronologique ,  l'admirable  poënie  intitulé 
Silène ,  et  que  l'on  pent  regarder  comme  un  hymne 
sublime,  quoi  qu'en  dise  Fontenelle  qui  ose  mettre  au- 
dessus  de  ce  clief- d'oeuvre  l'imitation  bizarre  qu'en  a 
faite  Némésien  (i).  On  assure  que  cet  admirable  tableau 
de  la  philosophie  d'Épicure  ,  enrichi  des  plus  aimables 
fictions  delà  mythologie,  fut  récité  en  public,  au  théâtre, 
parla  célèbre  comédienne  Cythéris,  qui  se  distinguait 
surtout  par  un  organe  enchanteur  et  par  la  justesse  de 
sa  déclamation.  C'est  h  sa  voix  mélodieuse  que  Virgile 
fait  allusion  par  ces  expressions  de  sa  dixième  pastorale: 

Q"*  légat  ipaa  LycorU  , 

Carraina  snnt  dicenda 


•  Des  vers  qu'avec  succè»  Lycoris  fasse  entendre.» 

Servius  atteste  que  Cicéron ,  présent  au  récit  de  cet 

(i)  lly  i<'pr<';5eiile  le  jeune  Bacchus  prenant  pl.iikir  à  apla^r 
tce  son  pouce  le  nez  déjà  tsèi-écnsi  de   Silcue, 

Vl  simai  tenerâ  cuUidit  police  nsree. 
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«dmirablc  poème  ,  et  charmé  d'y  retrouver  la  riociiine 
et  la  poésie  de  Lucrèce ,  s'écria ,  dans  son  eiidioùsiasiiic  ^ 
maeçnœ  spes  altéra  ilomœ ,  «  second  espoir  de  Eouie 
3)  rimniortelle.  »  Rapprochement  aujourdliui  plus  glo- 
rieux pour  Lucrèce  qu'il  ne  le  fut  alors  poiu:  Virgile.  Ou 
aime  ît  voir  que  ce  grand  poète  a  consacré  sa  reconnais- 
sance d'un  éloge  aussi  flatteur  dans  le  12'.  chant  de  1'/'.- 
néide  ,  en  appliquant  cette  expression  au  jeune  Ascagnc. 
11  paraît  que  Virgile ,  après  l'audience  dont  il  soilit 
comblé  des  bontés  d'Octave,  s'occupa  de  chercher  un 
sujet  qui  pût  entretenir  la  faveur  dont  il  avait  des 
preuves  pour  le  moment  et  l'espérance  pour  l'avenir.  Il 
saisit  UQ  fait  historique  ,  cité  par  Dion  Cassius.  Cet  écri- 
vain rapporte  que,  l'an  de  Rome  712,  les  triumvirs 
Antoine ,  Octave  et  Lépide  ,  élevèrent  dans  le  F<jruin  un 
temple  qu'ils  consacrèrent  h  Jules-César  ,  qu'ils  prome- 
nèrent solennellement  sa  statue  et  celle  de  Vénus  dans 
le  cirque,  qu'ils  ordonnèrent  que  des  prières  seraient 
adressées  au  dictateur  à  la  nouvelle  de  cliaque  victoire , 
et  qu'ils  lui  décernèrent  des  honneurs  divins.  Cette  apo- 
théose fît  naître  a  Virgile  l'idée  de  sa  cinquièmj  p;>  to- 
ralc.  U  y  mot  en  scène  deux  bergers  qui  déplorent  la  tin 
prématiuée  de  Daphnis  ,  enlevé  par  une  mort  cruelle  , 
crudclijunere.  Les  troupeaux  partagent  leur  douleur 
et  refusent  leur  nourriture  ;  les  bètes  sauvages  gémissent 
de  cette  perle,  les  campagnes  la  pleurent;  Apollon  cS 
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Paies  abandonnent  les  plaines ,  les  nymphes  versent  des 
larmes  autour  de  son  corps ,  et  Ye'nus  elle-même  se  livre 
à  des  plaintes  amères  : 

Cùm ,  compléta  sui  corpus  miserabile  nati , 
Âtque  deos ,  atqne  astra  vocat  crudella  mater. 

«Quand,  auprès  de  son  fils,  une  mère  éperdue 
»  Le  couvrait  de  baisers  ,  le   serrait  dans  ses  bras, 
>  Et  reprochait  aux  dieux  son  barbare  trépas.  » 

Cette  mère  ,  que  représente  Virgile,  ne  peut  être  que 
Vénus.  Cette  opinion  s'appuie  d'un  passage  des  Méta- 
morphoses d'Ovide ,  oîi  l'on  retrouve ,  au  sujet  de  la  mort 
de  César,  et  les  mêmes  images  et  la  même  douleur  de 
la  déesse. 

Tum  vero  Cytberea  manu  percusslt  utraque 
Pectus,  et  jEneadem  molitur  condere  nube. 

«  Vénus  à  coups  pressés  outrage  ses  appas , 
••Elle  veut,  dans  l'effroi  d'un  si  cruel  trépas, 
»  Envelopper  César  d'un  nuage  céleste.  » 
(St-Ange.) 

La  seconde  partie  de  cette  pastorale  est  consacrée 
par  le  poète  à  une  scène  de  joie  et  de  triomphe,  tjni 
contraste  admirablement  avec  le  ton  lugubre  du  premier 
tableau. 

On  y  voit  Daphnis  admis  dans  l'Olympe  ;  le  plaisir , 
ime  allégresse  universelle ,  rendent  h  la  terre  sa  parure  «i 
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SCS  fleurs ,  les  montagnes  retentissent  d'heureux  concerts, 
les  animaux  sauvages  perdent  leur  férocité  ,  des  autels 
s'élèvent ,  et  le  nouveau  dieu  reçoit  des  sacrifices  solen- 
nels, comme  ceux  que  l'on  offre  h  Cérès  et  îi  Bacchus. 

Octave,  adopté  par  César ,  partageait  avec  lui  les  hom- 
mages rendus  à  sa  mémoire  ,  et  le  triumvir  dut  naturelle, 
ment  se  charger  de  la  reconnaissance  du  nouveau  dieu. 
A  côté  de  ses  productions  achevées  et  de  la  poésie 
la  plus  brillante  ,  Virgile ,  occupé  de  plaire  k  son  pro- 
tecteur ,  lie  négligeait  point  de  placer  des  vers  de  cir- 
constances, et  qui  augmentent  de  prix  par  leur  juste 
k-propos. 

Un  distique  de  cette  nature  fit  naître  une  scène  plai- 
sante ,  qui  servit  d'autant  mieux  la  gloire  de  son  auteur, 
qu'elle  naquit  de  sa  modestie  ,  et  que  l'évcnement  fit 
applaudir  h  la  douce  vengeance  qu'il  tira  d'un  poète 
médiocre  ,  qui  nous  serait  sans  doute  inconnu ,  sans  l'au- 
dace de  ses  prétentions  et  de  sa  jalousie  contre  Virgile. 
Pendant  les  fêtes  qu'Octave  donnait  au  peuple ,  autant 
par  politique  que  par  magnificence  ,  et  <pie  l'intempérie 
du  ciel  contrariait  fréquemment ,  ces  deux  vers  paiurcnc 
attachés  h  la  porte  de  son  palais  : 

Nocle  pluit  totâ ,  redcunt  spectacula  naane  : 
Divitum  imperium  cum  Jove  Cxsar  habet. 

•  Les  vents,  la  foudre,  le»  tcmpêtei, 
m  Gruud«al  k  nytil,  cesteal  I«  jour, 

3... 
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.  César  et  Ji.piter  semblent  durant  nos  fêtes 
»  Se  panager  le  monde  ,  et  régner  tour  à  tour.  • 

Le  triumvir  voulut  connaître  l'auteur  de  cette  ingé- 
nieuse fialtcric.  Bathillc  profita  du  silence  de  Virgile  , 
et ,  s'i  mparant  de  ce  léger  succès  ,  il  en  reçut  la  récom- 
pense. Fc:  r  coTifondre  le  plagiaire  ,  Virgile  fit  placer  au 
même  endroit  ce  vers  accusateur; 


lias  ego  Tcrsiculos  feci,  tulit  allé 


.  J'ai  fait  ces  ver 

•  Sans  le  mérite  ,   en  a  Tbo 


ipostii 


11  y  ajoui;i  le  commencement  du  vers  suivant ,  réjiéié 
quatre  fois: 


Bathille ,  invité  d'en  achever  le  sens ,  ne  put  y  par- 
venir ,  et  Vir£;ile  alors  se  fit  connaître  ,  en  le  terminant 
de  cette  manière: 

Sic  vos  non  votVs ,  nidificatis  aves , 
Sic  vos  non  vobis,   vellera  fertis  ove». 
Sic  vos  non  vobis,  mellificatis  apcs  , 
Sic  vos  non  vobis ,  fertis  aratra  boves. 

«  Ainsi  le  jeune  oiseau  couve  pour  l'oiseleur, 
»  Ainsi  pour  le  berger  l'agneau  porte  sa  laine, 
•  Ainsi  l'abeille  en  vain  moissonne  chaque  fleur , 
»  Ainsi  pour  le  fermier  le  taureau  fend  la  plaine.  » 

B.illiillc  devint  la  fable  de  Roraej  et  Virgile  vit  ai?g- 
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monter  pour  lui  la  faveur  de  la  cour  et  rcsiliiie  de  son 
maître.  Il  en  avait  besoin  ,  et  sut  l'employer  d'une  ma- 
nière aussi  favorable  à  sa  famille  que  généreuse,  mais 
inutile  pour  les  mallieureux  habitants  du  village  qui 
l'avait  vu  naître. 

Quand  le  sort  des  armes  eut  terminé  la  lutte  coura- 
geuse des  partisans  de  la  république,  la  mort  de  Brutus 
et  de  Cassius  semblait  avoir  mis  fin  îi  la  guerre  civile  , 
mais  elle  n'avait  efi'ectivement  cessé  que  dans  les  plaines 
de  Philippes.  On  la  vit  renaître  partout  et  sur  tous  les 
points  de  la  république ,  après  la  victoire  d'Antoine  et 
d'Octave.  Les  vétérans  qui  la  procurèrent  aux  triumvirs 
se  livrèrent  à  une  licence  effrénée ,  et  rempliient  de 
vois  et  de  brigandages  tous  les  Hlmix  où  ils  se  répandi- 
rent. 11  fallait  supporter  leurs  excès  ,  dans  l'impossibilité 
de  fournir  aux  récompenses  illusoires  qui,  depuis  long- 
temps ,  leur  étaient  promises.  Antoine ,  sans  s'occuper 
de  leui"  tenir  parole ,  n'avait  songé  qu'à  se  mettre  eu 
possession  des  riches  provinces  d'Orient ,  qu'il  avait  exi- 
gées dans  le  partage  de  l'empire  -,  il  s'était  éloigné  de 
l'Italie  et  de  ses  troubles.  Lépide  se  livrait  avec  insou- 
ciance k  une  mollesse  stupide  ;  Octave  restait  seul  jxîur 
appaiser  la  fermentation  d'une  soldatesque  avide  et  im- 
])érieusc.  Pressé  par  des  cris  séditieux  ,  on  le  voyait  un 
jour  se  décider  à  mettre  les  soldats  en  possession  des 
terres  qu'on  leur  avait  donné  le  droit  d'exiger  ;  mais 
bientôt  il  se  trouvait  arrêté  dans  sa  résolution  par  les 
intrgucs  de  Lucius  et  de  Fu'.vie ,  qui  lui  prêtaient  'a 
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volonté  d'accroître  sa  puissance  en  usurpant  à  lui  seul 
le  mérite  de  cette  récompense.  Ces  deux  personnages 
turbulents  l'accusaient  tour  k  ^otu:  d'un  retard  coupable 
et  d'une  précipitation  calculée  par  son  ambition.  L'em- 
barras d'Octave  était  extrême.  11  ne  se  passait  ancua 
jour  sans  que  les  soldats  ne  se  portassent  à  des  vio- 
lences ,  et  ne  fissent  quelques  insultes  h  leurs  officiers  ; 
enfin  il  reçut  de  l'armée  une  députalion  de  centurions , 
qui  le  décida  ,  par  la  natuie  de  leurs  remontrances  ,  à 
l'accomplissement  du  traité  fait  avec  les  vétérans  avant 
la  dernière  campagne. 

Les  biens  confisqués  sur  tant  de  Romains  ne  suffisaient 
pas  pour  acquitter  l'engagement  des  triumvirs.  Octave 
s'empara  des  trésors  de  tous  les  temples  de  Rome  et 
des  environs;  ce  fut  trog  peu  de  ces  dépouilles  sacri- 
lèges ,  il  y  joignit  la  propriété  des  citoyens.  Ce  fut  alors 
qu'une  foule  immense  de  familles ,  plus  ou  moins  opu- 
lentes ,  et  que  les  habitants  de  différentes  provinces, 
furent ,  dans  vingt-cinq  grandes  villes ,  et  dans  les  villages 
voisins  ,  expulsés  de  li.urs  demeures ,  cliassés  de  leurs 
possessions ,  proscrits  de  lenrs  territoires ,  et  forcés  de 
tout  céder  à  une  troupe  barbare  de  vieux  soldats.  Le 
frère  d'Antoine  ,  Lucius  ,  qui  avait  d'abord  exigé  l'exé- 
cution de  ces  mesures  cruelles ,  se  déclara  bientôt  le 
protecteur  des  malheureux  que  l'on  chassait  de  leurs 
patrimoines,  et  se  mit  h  la  tète  de  ces  hommes  dépouil- 
lés, auxquels  Octave  était  odieux.  Les  citoyens,  ex- 
pulsés de  leius  demeures ,  se  croyant  soutenus  par  ua 
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■  if  aussi  puissant,  commencèrent  par  massacrer  tous 
l-i  v(îtcrans;  on  les  tuait,  par  les  fenêtres,  à  coups  de 
[lierres,  de  llèches,  et  de  mille  débris  dont  s'emparaic 
l<;  désespoir.  Octave  autorisa  ses  soldats  à  se  maintenir 
par  la  force-,  et,  pour  se  venger,  ils  remplirent  îi  leur 
tour  les  provinces  de  meurtres  et  d'incendies. 

Le  bruit  de  ces  calamités  vint  effrayer  Virgile  ;  il  crai- 
gnit d'en  voir  atteints  son  père  et  sa  famille ,  et  qu'ils  ne 
fussent ,  comme  tant  d'autres  ,  chassés  de  leurs  posses- 
sions à  Andes.  11  s'occupa  de  leur  assurer  une  retraite , 
et  la  demanda  ,  pour  eux  ,  à  son  ancien  maître  de  phi- 
losophie ,  h  son  ami  Scyron ,  en  lui  adressant  de  Rome 
les  vers  suivants  : 

AD     VILLA  M     SCYRONIS. 

ViUula,  qua;  Scyronis  eras ,  et  panper  agelle, 

Yerum  illi  domino,  tu  quoque  divitiae; 
Me  tibi,  et  lies  uni  mecum,  et  quos  semper  amavi, 

Si  quid  de  patrià  tristius  audiero, 
Commendo,  in  primisque  patrem  ;  ta  nanc  erisilU, 

Uantua  quod  fuerat,  quodqae  Cremona  priiu. 

"  Petite  ferme  de  Scyron  , 
»  Toi  dont  le  champ  borné  lui  tient  lieu  de  richesse, 
»  D'un  maître  et  d'un  ami  j'invoque  le  douï  nom, 

»  Garde  un  asile  à  ma  tristesse  ! 
•  Trop  loin  de  mes  foyers,  je  tremble  chaque  jonr} 
»  Je  frémis  du  récit  qui  me  fera  connaître 
•  Que  ma  famille  «nra  fui  sans  retoir 
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>Le  toit  chéri  qui  m'a  vu  naître; 
»  Petite  ferme  de  mon  maître  , 

•  Que  ton  enceiute  alors  et  ton  site  écarté, 

»  Que  ton  utile  obscurité 
»  Dérobe  aux  yeux  tout  ce  (jiie  j'aime  , 
»  A  mon  père  avant  lont  accorde  sûreté, 

••  C'est  te  livrer  pins  que  moi-même! 
»  Au  nilieu  de  ses  biens  ,  réduit  à  l'abandon  , 
«  Cache-lui  tous  les  maux  dont  le  sort  l'environne; 
»  Si  tu  remplis  mes  vœux,  domaine  de  Scyron , 

•  Tu  me  seras  plus  cher  que  Mantone  et  Crémone.  . 

Les  craintes  âe  Virgile  ne  tardèrent  pas  k  se  réaliser. 
Un  nombre  infini  de  citadins  et  de  cultivateurs,  jeunes, 
^iei!lards ,  femmes  ,  enfants ,  arrivèrent  en  foule  k  Rome , 
et  remplirent  le  Forum  et  les  temples  ,  qu'ils  faisaient 
retentir  de  leurs  lamentations.  Les  habitants  de  Mantoue 
se  trouvaient  de  ce  nombre  ,  sans  autre  motif  que  d'être 
voisins  de  Crémone  ,  comme  rexprinie  ce  vers  de  la 
ncnvicDie  Pastorale  ,  Mantua  vœ  miserce  nimiuni 
vicina  Cremonce ,  et  le  vieux  père  de  Virgile  partageait 
leur  malheur 

Si ,  dans  nne  oppression  géne'rale ,  on  peut  remarquer 
une  injustice  partielle,  oti  ircu\'era  plus  criante  encore 
celle  dont  cette  ville  était  particulièrement  la  victime. 
Crémone  était  une  cflonie  gatdoise ,  établie  en  Italie 
ayant  l'expédition  d'ânnibal  :  pendant  cette  guerre 
longue  et  sanglante  que  les  triumvirs  avaient  soutenue  , 
dis-îiuit   autres  colonies  avaient  refusé  les  recrues  ci 
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l'argent  qu'on  leur  demandait ,  en  cx|)Osant  leur  extrcu3<i 
pauvreté  ,  et  les  habitants  de  Crémone  et  dts  environs 
avaient  librement  donné  un  ddulile  contingent  de  l'un 
et  de  l'autre.  Virgile ,  en  intercédant  pour  sa  famille  , 
essaya  de  faire  valoir  le  zèle  et  le  dévoùment  de  ses 
compatriotes ,  et  d'unir  leur  Cause  h  la  sienne.  Il  s'adressa 
vainement  h  Varrus  ,  à  Mécène  ,  h  Gallus.  L'entière 
exemption  de  sou  pays  fut  impossible.  Il  ne  put  obtenir 
que  la  restitution  de  son  patrimoine  ;  et ,  dans  la  posi-- 
tion  embarrassante  oij  la  violence  des  soldats  plaçait 
Octave ,  il  ne  fallait  pas  moins  que  la  bienveillance  per-» 
snnnelie  qu'il  accordait  à  Virgile  ,  pour  le  soustraire  4 
une  mesure  cojnnuine;  encore  verra-t-on  bientôt  coin- 
meat  le  niumvir  était  libre  dans  sa  bienfaisance.  Virgile 
lui  présenta  son  père,  et  quitta  Rome  pour  le  recon» 
duire  h  Manloue  ,  et  jouir  du  bonlieur  de  le  rétablir  lui- 
même  dans  sa  modeste  propriété.  Ce  fut  pour  témoigner 
sa  reconnaissance  k  César  que  Virgile  composa  la  tou- 
chante pastorale  de  7V/jK";e.  On  y  voit  deux  bergers,  donc 
l'un  gémit  sur  les  malheurs  du  temps  et  la  dévastation 
apportée  par  les  soldats  au  sein  des  campagnes  de  Alan- 
toue  ,  tandis  que  l'autre ,  heureux  d'avoir  cojiservé  ses 
troupeaux ,  ses  champs  et  sa  tranquillité  ,  promet  d'ho- 
norer comme  un  dieu  son  puissant  bienfaiteur. 

Mais  les  transports  et  la  joie  de  Virgile  ne  furent  pas  do 
longue  durée.  Dès  qu'il  se  présenta  pour  remettre  sou 
père  en  possession  de  son  Lien  ,  il  en  fat  violemmt  nt  r-j- 
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poussé  par  l'usurpateur.  Hœc  mea  sunt ,  lui  dit-il, 
comme  il  le  rapporte  lui-même  ,  veteres  migrnte  coloni. 

Ëloignez-Tous  des  champs  cultivés  par  vos  p«rej  , 
Tous  ces  biens  sont  à  moi , 

Et  Virgile  eût  infailliblement  péri  sous  les  coups  du  cea- 
lurion  Arius ,  qu'il  trouva  dans  la  demeure  paternelle  , 
s'il  ne  se  fût  soustrait  h  sa  fureur  par  la  fuite  ,  et  eu 
se  précipitant  k  la  nage  dans  le  Mincio. 

Triste  et  découragé  par  ce  contre-temps  inattendu  ,  et 
parce  mépris  des  ordres  d'Octave,  Virgile  revint  à  Rome 
et  résolut  d'y  faire  entendre  de  nouveau  ses  plaintes.  Ce 
fut  pendant  ce  voyage  qu'il  composa  cette  pastorale  , 
qu'il  a  placée  la  neuvième  ;  elle  semble  avoir  été  faite  à  la 
hâte  de  plusieurs  fragments  réunis  de  différents  poèmes 
«t  de  quelques  imitations  de  Théocriie.  On  y  trouve  ce- 
pendant une  suite  de  vers  très  soignés  et  faits  avec  trop 
d'art  pour  n'être  pas  remarqués.  C'est  le  morceau  poé- 
tique ou  il  conseille  au  berger  de  ne  plus  s'arrêter  aux 
anciennes  constellations  qu'ils  avaient  coutume  de  con- 
sulter ,  mais  de  fixer  leurs  regards  sur  un  astre  plus 
éclatant,  l'étoile  de  César.  Virgile  y  fait  une  flatteuse 
allusion  h  la  comète  qui  parut  pendant  sept  jours  après 
la  mort  du  dictateur ,  et  que  le  vulgaire  avait  crue  l'âme 
de  Jules  admise  dans  l'Olympe  et  changée  par  A'énus  en 
étoile  respleudissaute ,  événement  qu'Octave  eut  soin 
de  consacrer  nai-  un  mour.mtnt  a  llionaenr  de  César^ 
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cil  ordonnant  de  mettre  une  étoile  snr  la  tèic  de  sa 
statue  ,  qu'il  fit  pLtccr  dans  le  Forum  Cette  forme  heu- 
reuse qu'employa  Virgile  pour  intéresser  Octave  à  l'exé- 
cution de  ses  premiers  ordres,  eut  le  succès  qu'il  en 
espérait.  Le  centurion  Arius  fut  pourvu  de  la  dépouillt- 
d'un  antre  proscrit,  et  le  chantre  de  César  eut  la  salis- 
faction  de  voir  son  père  une  seconde  fois  réintégré  dans 
son  petit  domaine. 

La  rcconnais.sancc  rendait  plus  que  jamais  Virgil 
ingénieux  à  saisir  ks  circonstances  qui  pouvaient  dévo  i 
lopjer  le  sentiment  noble  et  vif  dont  il  était  animé.  C'est 
au  désii-  de  le  manifester  de  plus  en  plus  que  l'on  doit  le 
poërac  si  riche  en  images,  connu  sous  le  nom  d'Horos- 
cope, que  les  uns  intitulent  Pollion,  les  autres  Drusits, 
et  qu'un  mûr  examen  doit  faire  croire  inspiré  par  la 
naissance  du  jeune  Marcellus ,  adopté  depuis  par  Au- 
guste. Un  mot  sur  les  circonstances  et  l'époque  précise 
de  l'an  de  Ivome  7145  *^''  cette  pièce  parut,  ne  pourra 
liisser  aucun  doute  sur  l'heureux  enfant  qui  dut  en  èire 
k"  sujet  comme  l'espoir  de  Rome. 

La  guerre  était  au  moment  de  se  rallnmor  entre  Octave 
et  Antoine ,  par  les  intrigues  et  l'esprit  fongueux  de  Fulvie 
son  épouse.  Animé  do  sa  fureur,  le  tnumvir  trompé  accou- 
rait d'Orient  et  venait  fondre  sur  l'Italie,  (^occeius ,  ami 
commim  de  ces  terribles  rivaux ,  entreprit  de  les  ré- 
concilier. Pollion  se  chargea  des  intérêts  d'Antoine  ; 
Mécène  eut  la  confiance  d'Octave.  La  mit   de  FulNic 
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applanit  les  obstacles,  et  la  sœur  de  Ct'sar ,  Ociavie, 
devenue  veuve  h  la  même  époque  de  son  époux  Mar- 
cellus ,  fut  le  gage  de  cette  réunion.  Son  mariage  avec 
Antoine  assura  donc  la  paix  entre  deux  puissants  uium- 
■virs,  dont  les  divisions  étaient  sur  le  point  de  décliircr 
le  monde.  Cet  arrangement  fît  naître  une  joie  univer- 
selle. Il  fut  célébré  dans  les  armées  p  ar  des  acclamations 
et  des  fêtes  qui  durèrent  un  jour  et  une  nuit.  Octavie 
en  renonçant  au  veuvage  et  au  deuil  de  son  premier 
époux ,  lui  devait  l'espérance  d'être  bientôt  mère.  Les  ora- 
cles des  Sibylles  avaient  prédit  que  vers  ce  temj  s  il  devait 
naître  n  enfant  qui  gouvernerait  le  monde  ,  et  lui  donne- 
rait une  paix  inaltérable.  En  appliquant  la  fiction  ingé- 
nieuse de  ^'i^gile  au  rejeton  de  Marct;Ilus  ,  on  voit  que  le 
poète  a  su  flatter  à  la  fols  les  deux  chefs  de  l'état,  Octa\ie 
épouse  de  l'un  et  sœur  de  l'autre  ,  et  Polllon  lui-même , 
dont  cet  heureux  événement  honorait  le  consulat.  Tous 
les  partis  se  réunirent  alors  pour  applaudir  h  ses  prédic- 
tions, et  répétèrent  a\ecluique  cet  enfant  désiré  ferait 
1  e  bonhi'ur  de  la  terre  ,  qu'il  chasserait  h  jamais  la  fraude 
et  la  violence  ,  et  nfn'à  sa  voix  on  verrait  descendre  du 
ciel  un  nouvel  âge  d'or.  L'héritier  des  deux  triumvirs, 
en  réuniss.uit  leur  double  pouvoir,  était  le  seul  enfant 
qui  dut  permettre  une  pareille  espérance  ;  et  le  début  du 
poème  Sicelides  niusœ!  que  VirgUe  avait  emprunté 
uiot  pour  mot  d'une  pièce  composée  par  Octave,  sur  les 
beautés  clianipètrcs  et  les  volcans  de  la  Sicile,  doit 
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encore  donner  quelque  vraisemblance  à  celte  opinion. 
La  paix,  ne'e  de  celte  union ,  rendit  la  faveur  d'Octave 
àPoIIion,  qui  jusqu'alors  s'était  montre  le  fidèle  partisan 
d'Antoine.  L'heureux  conciliaicuv  ,  déjii  revêtu  de  la 
dignité  consulaire ,  fut  charge  de  marcher  contre  les 
Dalniates,  et  les  subjugua.  Horace  ,  que  YirgHe  avait  in- 
troduit chez  Mécène ,  célébra  ce  triomphe  de  leur  ami 
commun,  que  l'estime  universelle  reconnaissait  pour  un 
des  plus  illustres  et  des  plus  savants  personnages  de  Rome  : 

Cui  lauxus  ftrternos  honores 
Dalmatico  peperit  triumpho. 
-  Oracle  du  Sénat,  intrépide  guerrier, 
•  Le  Dalmate  vaincn  chante  votre  victoire, 
..  Et  la  main  de  la  gloire 
Sur  votre  noble  front  ceint  na  triple  lanrier.  • 
C  DARr.  ) 

Pollion  joignait  en  effet  h  la  gloire  des  armes  les  titrei 
u'iiistorien  ,  de  poète  et  d'orateur  : 

Audiremagnosjanxvideor  duces  . 
Non  indecoro  pulvere  sordidos  : 
Et  canota  terrarum  subacta , 
Prœter  atroceni  animum  Catonis. 
.  Vons  parlez  et  j'entends  les  trompettes  bruyantes; 

-  Je  crois  voir  les  coursiers  fuir  les  armes  brillantes  ; 

.  Des  mourants ,  des  vainqueurs  j'entends  dcja  les  cris; 
»  Je  vois  nos  chefs  couverts  d'une  poudre  honorable , 
••  Et  Caton  indomlable 

-  Reste  libre  au  milieu  de  l'univers  soumis.  « 

(  Daru.  ) 
4"- 
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Paulùra  inerœ  musa  trayredise 
DesU  tbeatris  :  mon,  ul)i  puWicas 
Resordinaris,  grande  mnmis 
Cecropio  répètes  rotliurno. 

•  Souffrez  que  pour  va  temps  la  grave  ^Ielpoiuc-n« , 
»  Par  ses  accents  plaintifs,  u'afiiige  ptislascèoe, 
.De  l'étal  déchiré  racontez  le  malheur; 
«■Etbiectûtranimant  votre  veine  fertile  , 

«Aucolhnrned'Eschile, 
»Parde  nouveaux  succès  .  vous  rendrez  sa  splen'ieur.  » 
(  Daru.  ) 

Ces  bcanx  vers  d'Hoiace  ,  hetirenseiucnt  reproduits 
dans  notre  langue  par  M.  Daru ,  éveillèrent  l'cinuialion  de 
Virgile  et  ne  lui  permirent  pas  de  garder  le  silence  sur  le 
plus  (  claire  de  ses  protecteurs  et  celui  qui  l'avEiit  surtout 
engagé  à  s'attacher  h  la  poésie  pastoral:;.  Sans  lutter  avec 
Horace ,  en  traitant  particulièrement  connue  lui  le  même 
sujet ,  Viri^ile  en  profita  pour  composer  la  dédicace  qu'il 
fit  h  I  ollion  de  la  pièce  admirable  imitée  de  Tliéocrite ,  et 
qui  porte  le  nom  des  Enchantciricnts.  Virgile  avait  déjit 
présenté  quelques  fleurs  à  sou  illustre  ami ,  dans  sa  troi- 
sième pastorale  ;  mais  dans  celte  nouvelle  production ,  ou 
le  voit  se  coaiplairc  à  lui  prodiguer  tous  les  genres  d'éloges 
qu'il  méritait.  Ce  morceau,  quoique  très-coiiri ,  est  plein 
de  ciialeur  et  de  sensibilité  :  c'est  le  cri  d'un  cœur  forte- 
ment ému.  Si  l'on  rtcon  uaîl  qu'il  suffit  k  Virgile  de  cou- 
ronuei-  d'ua  nom  chéri  le  monument  qu'il  >jcnt  d'ékvti 
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pour  ranillie,  ou  sent  aussi  que  de  pareils  vers  ,  qnoi- 
qu'ca  petit  nombre ,  suffisent  également  à  la  gloire  de 
Polliou. 

Pénétré  de  la  jusicssc  de  ses  conseils ,  Virgile  ne  songea 
plus  qu'à  s'occuper  bériensement  It  les  suivre,  li  avait 
réparé  lcs_désaslres  de  sa  fortune  et  de  celle  de  sa  fa- 
mille; il  avait  Tavantage  ,  en  célébrant  ses  bienfaiteurs  , 
d'avoir  gagné  la  faveur  et  l'affection  de  tous  ceux  dont 
l'amitié  était  uu  litre  aux  honneurs  et  à  la  richesse.  Dans 
cet  heureux  loisir  ,  il  employa  trois  années  à  revoir  et  à 
perfectionner  ses  pastorales.  Il  leur  donna  le  nom  d'e^Zo- 
i,'iies,  mot  dérivé  du  grec,  et  qui  se  rapporte  au  mot 
^ilin  eligeie,  choisir;  ce  qui  indique  le  clioix  sévère 
qu'il  fit  de  ses  poésies  dans  un  plus  gi-and  nombre.  Il  les 
rassembla  dans  l'ordre  oii  nous  les  possédons  aujourd'hui, 
et  plaça  ,  par  une  juste  convenance  ,  au  commencement 
de  son  recueil,  la  louclianie  églogue  de  Tityie.  Le  devoir 
assignait  ce  rang  au  premier  tribut  de  reconnaissance 
que  le  génie  du  berger  de  Manloue  avait  payé  h  la  puis- 
sance protectrice  ;  mais  il  voulut  que  cet  ensemble  de 
chefs-d'œuvre  fût  terminé  par  un  pur  hommage  ît  l'amitié. 
Dans  son  églogue  de  Silène ,  il  avait  déjà  nommé  Vains , 
et  célébré  les  talents  de  Gallus  qu'il  y  représente  errant 
sur  les  rives  du  Permesse ,  conduit  par  une  muse  sur  les 
montagnes  d'Aouie  oîi  la  cour  d'Apollon  se  lève  h  sou 
aspei't ,  et  commande  à  Liimus  de  lui  remettre  la  flûte 
k'j'monicusc  du  vieillard  d'Ascréc  ;  ruais  iJ  voulut  que  soa 
4- 
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clier  Galkis  eût  les  dfaniers  chants  de  sa  mnsc  champêtre 
et  ses  accents  les  plus  passionnes. 

Age'  pour  lors  de  trente-quatre  ans ,  Virgile  se  retira 
sous  le  beau  ciel  de  Naplcs.  Ce  fut  dans  cette  retraite  et 
tranquille  et  riante  qu'il  conçut  le  pian  de  ses  inimitables 
Georgiques.  Il  avait  entrepris  ce  travail  aux  instantes 
prières  de  Mécène,  par  un  noble  motif  de  bien  [)ublic, 
et  pour  concouiir  à  la  prospciité  de  son  pays.  Les  fureurs 
de  la  guerre  civile  et  sa  longue  durée  avaient  semé  partout 
la  désolation  ;  l'Italie  était  dépeuplée ,  les  campagnes  dé- 
pouillées et  sans  culture  ,  la  famine  était  la  suite  d'un 
état  si  déplorable.  Le  plus  sage ,  le  plus  habile  des  mi- 
nistres d'Auguste  ,  Mécène,  résolut  de  réveiller  de  sa  pro- 
fonde léthargie  l'esprit  agricole  ,  d'introduire  le  goût  de 
la  culture  ,  et  de  ramener  les  grands  à  l'utile  plaisir  des 
expériences  rurales.  L'entreprise  était  difficile  ;  ce  n'était 
plus  le  temps  oii  les  Romains  chérissaient  la  simplicijé  des 
mœurs  :  on  sait  qu'à  cette  é[)oque  reculée  les  plus  illustres 
personnages  se  faisaient  honneur  de  l'élymologie  de  leurs 
noms,  qui ,  la  plupart,  dé^ignaient  quelques  productions 
des  champs.  Fabius  devait  son  origine  à  la  fève  (^faba  ); 
Lentulus,  au  mot  de  lentille  (  lenticiila  )  ;  Cicéron,  aux 
pois  chiches  (  cicer  )  ;  et  la  noble  famille  Jarùenne 
n'avait  le  nom  de  Bubulcus  (  bouwier  )  ,  que  par  le  goût 
et  le  succès  d'un  de  ses  aïeux  à  élever  de  nombreux  trou- 
peaux. Plus  ces  temps  étaient  changés,  plus  il  fallait  d'art 
et,  de  soins  pour  les  fitirc  rensître.  Et  quels  moyens  étiiicris. 
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plus  convenables  pour  cet  effet ,  que  de  revêtir  les  noms 
.k-  l';igiiculture  et  l'image  de  ses  travaux  des  charmes  sé- 
diiisaiits  de  la  poésie.  Virgile  répondit  complètement  k 
Tattente  et  de  Mécène  et  d'Octave.  Le  succès  devint  tel, 
qu'il  fut  consacré  par  un  monument  public  oîi  l'on  put 
lire  cette  inscription  avec  justice  : 

Rcdiit  cultus  agris. 

Pouvait-on  moins  altcndte  d'un  poème  rempli  d&- 
boautés  supérieures ,  plein  d'imagination  et  de  jugement, 
production  d'un  génie  élevé,  qui  avait  atteint  toute  Sii- 
vigueur  et  sa  maturité,  et  qui,  pendant  sept  ans,  ne 
s-'était  pas  lassé  de  poliiet  de  p«rfeciionner  son  incompa- 
rable ouvrage? 

Ce  chef-d'œuvre  de  la  langue  latine,  et  qui  a  le  bon-, 
lifur  particulier  d'avoir ,  même  dans  sa  traduction,  pro- 
dtiit  un  chef-d'œuvre  de  la  langue  française,  parut  sous 
les  auspices  de  Mécène.  Il  fut  dc<lié  à  ce  grand  ministre, 
près  duquel ,  dans  aucun  siècle  ,  ni  dans  aucun  pays ,  les 
muses  ne  trouvèrent  un  appui  plus  constant  et  plus  gé- 
néreux. Sans  être  nu  écrivain  du  premier  ordre,  il  n'exista 
amais  de  juge  plus  éclairé  des  vrais  talents.  Le  goût 
naturel  qu.'il  éprotwait  pour  eax  ne  fin  pas  la  seule 
rause  des  faveurs  et  de  la  protection  qu'ils  obtinrent  de 
Mécène  :  en  intioduisant  îi  la  cour  d'Octave  ces  poètes 
illustres  qu'il  s'empressa  d'y  présenter  ,  il  avait  nne  idéo 
pl'js  sérieuse  et  plus  profonde  qus  cclîe  de  (ouir  du  stui- 


44         TREGIS  HISIORIQUE 

agrément  de  leur  société.  11  voulait,  par  les  cliarmcs  et 
la  douceur  de  leur  commerce  ,  tempérer  le  caractère  vio- 
lent et  féroce  de  son  maître  ,  et  fonder  sa  gloire  pour 
l'avenir. 

Quelle  idée,  en  effet ,  aurions-nous  d'Octave,  si  Vir- 
gile, Horace,  et  tant  d'historiens  et  de  poètes  ne  l'avaient 
pas  honorablement  célébré ,  et  ne  nous  eussent  rangés  du 
parti  qu'ils  avaient  eux -mêmes  embrassé.  C'est  h  ce 
plan  calculé  de  son  favori ,  qu'Octave  ,  si  généralement 
admiré  aujourd'hui ,  dut  par  la  suite  l'élégance  de  son 
goût,  ses  talents  littéraii-es,  son  instructiori ,  et  la  no- 
blesse de  SCS  manières.  11  fiit  plus  redevable  encore  à 
l'austère  franchise  de  son  minisirc,  et  sut  reconnaître  au 
moins  ion  attaclicmcnt  par  une  coufiance  sans  bornes,  et 
l'espèce  d'empire  qu'il  accordait  sur  lui-même  ci  sur  ses 
passions  à  Mécène.  Les  historiens  en  font  connaîue  un 
exemple  mémorable  ;  ils  rapportent  qu'Octave ,  assis  sur 
son  tribunal  et  se  livrant  à  son  penchant  sanguinaire  , 
était  sur  le  point  de  condamner  à  mort  plusieurs  de  ses 
victimes  ;  que  Mécène ,  ne  pouvant  l'aborder  à  cause  de 
la  foule ,  lui  jeta  ses  tablettes,  avec  ces  mots  écrits  de  sa 
main,  surge ,  carnifex  !  «  lève-toi ,  bourreau  !  »  et  rpjc  le 
triumvir  les  aviait  lus,  sortit  aussitôt  sans  condamner 
personne. 

Qui  pourrait  croire  qu'iui  personnage  d'un  caractère 
aussi  noble  ,  et  qui  jouissait ,  auprès  d'Octave  ,  d'une 
pareille  fiberlé  d'opinions  et  de  conseils,  eût  souffert  la 
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honteuse  complaisance  et  la  basse  iialtciic  dont  quelques 
histori'jns  onl  accuse  Virgile  h  propos  de  ses  Geoigir/ues. 
Ils  ont  prétendu  que  le  quatrième  livre  de  ce  poème  , 
depuis  le  milieu  jusqu'à  la  fin  ,  était  rempli  des  e'ioges 
de  son  ami  Cornélius  Gallus,  et  que  ces  vers  avaient 
été  supprimés  et  remplacés  par  l'épisod.  d'Aiislée ,  lors- 
que le  gouverneur  d'Egypte  se  fut  <lonué  la  mort,  après 
avoir  mérité  la  disgrâce  d'Octave.  Est-il  une  Supposition 
plus  invraisemblable  et  [dus  absurde,  sous  ton-  les  rap- 
ports? L'épisode  d'Aristée  est  tellement  iié  à  l'éduca- 
tion dis  abeilles,  qu'il  est  impossible  de  penser  qu'il 
ue  soit  pas  né  de  la  nature  du  sujet,  et  qu'il  n'ait 
pas  toujours  fait  un  ensemble  complet  dans  le  plan  de 
l'ouvrage?  Est-il  probable  que  Virgile,  cité  pour  avoir 
toujours  une  mesure  e»quise ,  ait  assez  peu  connu  les 
règles  de  la  décence ,  pour  consacrer  aux  louanges  de 
Gallus  ime  paitie  si  considcr;,ble  d'  n  jot-me  dédié  à 
filécène ,  quand  il  n'y  f  lace  qu'un  [«etit  nombre  de  vers 
pour  ce  protecteur  ^  et  pour  un  ami  qui  hii  ava't  donné 
l'idée  de  ce  travail  ?  Pouvait-il  se  permettre  ,  dans  une 
pareille  circonstance ,  de  donner  à  iiécène  un  rôle  se- 
condaire ,  et  de  présenter  Gallus  comme  un  person- 
nage principal  ?  Croyons  qu'une  papille  suppression  n'a 
jamais  eu  lieu  ;  Octave  ne  l'eût  pas  désirée ,  Mécène 
ne  l'eût  pas  permise  ;  il  ne  l'eût  soufiEerte ,  ni  pour 
lui,  ni  pour  son  maître,  ni  pour  Virgile  lui-même.  U  est 
constant  d'uillenrs  que  César  fut  très-aiïJigé  de  la  mort 
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de  Gallns  ,  et  qu'il  était  loin  de  poursuivre  sa  mémoire 
avec  assez  d'achainemeiit  pour  lui  envier  les  honneurs 
de  quelques  louanges.  Virgile  pleura  son  ami  coupable  ; 
il  ne  brisa  point  un  monument  qui  n'avait  point  existé  , 
et  ne  démentit  jamais ,  par  une  lâcheté  de  courtisan , 
l'idée  qu'Horace  nous  a  donnée  de  ses  moeurs  et  de  son 
âme  ,  lorsqu'il  nous  la  fait  connaître  par  ces  expressions 
touchantes  : 

....  Anlmae ,  qnales  ncque  candidiorcs, 
Terra  tulit. 

et  qu'il  le  nomme  à  si  juste  titre  le  cœar  pai-  excellence  , 
le  meilleur  des  hommes ,  optimus  Vlrgilius. 

Enfin  la  valeur  d' Agrippa  et  le  bonheur  d'Octave  le 
délivrèrent ,  à  la  bataille  d'Actium  ,  de  la  formidable  riva- 
lité d'Antoine.  Le  calme  régnait  on  Italie.  L'empire  n'avait 
qu'un  maître  ;  et,  ce  qu'on  voit  rarement,  son  immense 
pouvoir  avait  changé  tout-k-coup  et  perfectionné  son  ca- 
ractère. Hypocrite  une  année  sous  le  nom  de  César ,  douze 
ans  cruel  sous  le  nom  d'Octave ,  le  nouvel  empereur  corne- 
menca ,  sous  le  nom  d'Auguste ,  cette  heureuse  et  longue 
période  de  quarante  années ,  pend.-\nt  lesquelles  il  fit  ou- 
blier ses  crimes  ,  d^nna  la  paix  au  monde  ,  fut  environné 
de  gloire  ,  et  mérita  que  son  siècle  devînt  immortel  en 
prenant  son  nom.  Ce  fut  cette  niême  année  que  Viigile 
conçut  le  plan  de  son  admirable  poème  et  commença 
V Enéide.  11  est  difficile  de  ne  pas  recoanaitre  imc  double 
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ihlciidon  dans  la  niani<;re  dont  il  a  traité  son  sujet  ;  cells 
de  raffermir  les  Romains  dans  leur  antique  religion,  cl  de 
les  amener  à  maintenir  le  nouveau  gouvernement  dans  la 
famille  de  Ct'sar.  On  peut  donc,  avec  raison,  considérer 
ce  poè'me  comme  un  ouvrage  absolument  politique.  On 
ne  s'ctonnera  plus  alors  de  voir  Auguste  et  iMécène  protli- 
guer  h  Virgile  les  plus  continuels  encouragements,  lis  sen- 
tirent que  la  poésie  n'est  plus  un  art  frivole ,  quand  un 
génie  puissant  parle  son  langage  ;  et  le  souverain  et  le 
ministre  formèrent  avec  leur  poète  un  nouveau  ,  mais 
plus  heureux  triumvirat  en  faveur  de  la  monarchie. 

Virgile ,  en  s'nnissant  par  une  si  noble  aUiance  avec  son 
maître  ,  son  bienfaiteur  et  son  ami ,  ne  trahissait  point 
l'intérêt  de  sa  patrie.  Le  pouvoir  était  dans  les  mains 
d'Auguste ,  il  y  était  depuis  long-temps;  c'est  parce  qu'il 
y  fut  chancelant  et  partagé ,  que  ritnlie  avait  tant  souffert. 
Désirer  que  ce  pouvoir  devînt  plus  ferme  et  plus  stable , 
n'était  plus  servir  l'usurpation ,  ni  concourir  à  changer  la 
forme  de  l'état  ;  elle  était  fixée  par  les  événements.  La 
force  des  circonstances  appelait  nécessairement  un  seu 
homme  à  gouverner  ;  et  une  révolution  nouvelle  aurait 
livré  l'empire  !i  quelqu'autre  tyran  moins  facile  et  moins 
indulgent  que  ne  l'était  Auguste  à  l'époque  où,  pour  ser- 
vir ses  intérêts,  et  l'on  peut  dire  ceux  des  Romains, 
Virgile  entreprit  son  poème  ,  dont  le  but  et  l'exécution 
sont  également  favorables  à  sa  gloire. 

U  ne  sara  pas  sans  intérêt  d'observer  la  mayche  de  Vir- 


48         PRÉGÎS   HISTORIQUE 

gile  dans  le  plan  qu'il  a  suivi ,  et  qui  ne  fiit  pas  moins  trace 
parla  muse  de  l'iiistoire  que  t  ar  celle  de  l'épopée.  Pour 
justifier  son  entreprise  et  lui  concilier  l'esprit  des  Romains^ 
il  fait  d'abord  usage  de  leurs  idées  religieuses  et  d'an- 
ciennes prophéties  qui  leur  promettaient  Tempire  de 
l'univers.  Il  unit  ces  espérances  au  système  de  liur  ori- 
gine ,  qu'il  fait  remonter  aux  Troj<'ns.  Il  montre  Enée  ap^ 
pelé  en  Italie  par  l'ordre  du  ciel.  C'est  la  nuit  même  que 
Troye  est  réduite  en  cendres  ,  que  le  héros  reçoit  l'ordre 
d'aller  bàur  une  ville  en  Italie  (  t  d'y  porter  ses  dieux.  Les 
ombres  d'Ht  ctor  et  de  Creuse  sont  les  interprètes  de  rett«* 
volonté  ;  Cassandre ,  avant  ce  temps  ,  a  souveot  préiiit 
cette  destinée  : 

Et  sa-pè  Hesperlam  ,  sa-pè  Itala  regila  vocare. 
-  !it  les  champs  ditalus  et  les  bords  J  H<-sp.-rie.. 
(Del.lle    ) 

Apollon  lui  rend  le  même  oracle ,  et  Virgile  est  d'ant  ant 
plus  adroit ,  dans  cette  cii  const.ini-e  ,  qu'il  traduit  Hité— 
ralement  Homère,  et  qu'A|)ollo!i  ne  répète  en  faveur  des 
Troyens  que  la  prédiction  flatteuse  déjà  faite  par  Nep- 
tiuie  dans  llliade  : 

Anliijuam  eïquirite  inatrem. 

H'ic  dumusXaea^ciinctis  doniinabitiirorU, 
Et  nati  natorum,  et  (|ui  nascentiir  ab  iUis. 
-    •>  Troyens  ,  c'est  au  berceau  de  vos  premiers  pareuty 
•■  Que  Je'proniets  iiu  terme  à  vos  destins  errants. 

•  Allez  et  recherchez  la  terre  paternelle  : 

•  l.'a  naîtra  de  vainqnenrs  une  r«ce  nouvelle; 
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.  I-àri^gnerontEnée  et  ses  derniers  neveux, 
»  Elles  lils  de  sa  fils,  et  ctu\f|iii  uaîtrout d'eux.  ■• 
(De,,,lle.    ) 

Celte  promesse  lui  est  plus  expressément  conGiciJe  p;ir 
ses  dieux  pciiatcs: 

Kst  locns  ,  Hesperiam  Grail  coganmine  dioiint. 
Terra  antiqua  ,  potens  armis  atque  libère  glcbx; 
UEnotri  coluere  viri  :  nunc  fatna  minores 
Italiam  dl\isse  ,  dticis  de  uomiae  gentem  : 

Hsp  nobis  propria;  «edes 

>•  Il  est  des  bords  fameox  que  l'on  uooime  Hespé  rie  , 
■  Qu'autrefois  ont  peuplé  des  enfants  d'OEnotrie , 
»  Riche  et  puissant  empire.  Italus  ,  nous  dit-on  , 
»  Augmenta  sa  splendeur  et  lui  donna  son  nom  : 
»  Oi»  futvotre  berceau  sera  votre  puissance  ». 

(Oflii-le.) 

Il  part;  c'est  ^cllus  elle-aiême  t^ui  le  dirige  dans  sa 
course  : 

Matrc  deû  monstrante  viara. 

L'ombre  de  son  père  lui  renouvelle  ce  même  ordre  a 
Carthase  : 


Nox  operit  terras  ,  quoties  ajtra  ignea  surgunt 
Admonet  in  somnis,  et  turbida  terret  imago. 

«  Anchise,  dès  (jue  l'ombre  enveloppe  les  cieux, 
•  T«rrible  et  menaçant ,  »e  présente  à  mes  yeux  » 
(Delille.  ) 
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Et  bientôt  le  maître  des  diKUX  aiê.axe  lui  dt'clarc  sa  vo- 
lonté par  son  messager  céleste  : 

Ascanium  surgentem  et  speshaeredis  liili 
Respice ,  cui  regnum  [talia;  Komanaque  tellus 
Debentiir. 

•  Qui  t'arrête; 
»  De  ta  postérité  pourquoi  trahir  l'espoir, 
•.  Pourquoi  trahir  nn  fils  sur  qui  déjà  se  Tonde 
»  Le  sort  de  l'Italie  et  l'empire  du  monde.  » 

(DïLILLE.) 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  volonté  des  dieux  que 
Virgile  fait  régner  Auguste  sur  l'Italie  ;  il  prouve  que  tous 
les  droits  que  l(;s  hommes  reconnaissent  sont  réunis  dans 
Sd  personne.  11  doit  recueillir  l'héritage  de  Dardanus  et  de 
Jasius  : 

Hlnc  Dardanus  ortus 

Jasiusque  pater. 
«  Là  du  grand  Dardanus  la  raae  a  pris  naissance  ». 
(Delille.) 

H  a  le  droit  de  conquête  : 

Infractos  ,  adversu  Marte  ,  Latinoi 

Defccisse  videt. 

•Il  a  vu  des  Latins  les  soldats  dispersés. 

(Del.lle.) 

Il  a  celui  d'un  traité  : 

Audiat  hxc  genitor  ,  rvi  fœdera  fulmine  sansit  : 
'Xango  aras;   medios  ignés  et  numina  teslor; 
Nulla  d:e«  pacem  hine  Italii  nec  fccdcra  rumpct. 
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Talibus  intrr  se  firinabant  fadeia  dictii 
Conspcctu  in  raediu  procerum. 

•  Parce»  feux  sulenneU  où  je  plonge  ma  mnin, 

•  Comme  vous  j'y  consens  ,  comme  vous  je  le  jni'9; 
'Qu'il  m'entende  ce  Dieu  qui  punit  le  parjure, 
>Plut4t  que  mes  sujets  attaquant  les  Troyens, 

•  Osent  rompre  la  paix  et  briser  nos  liens. 

►Tels  ces  deux  souverains  entoures  de  leur  cotjr, 
•Par  de  communs  serments  s'engageaient  tour  à  toar.  » 
(Delille.) 

EnGn  il  a  le  droit  que  lui  donne  le  mariage  qai  l'unit 
M'ht'ritière  unique  du  monarque  des  Li.tins.  Depuis 
EnJe,  jusqu'il  Romulus  ,  une  suite  continuelle  de  rois  a 
dil  conserver  le  même  titre  à  leurs  descendants.  Ce  n'est 
que  sous  leur  em[)ire  que  les  Romains  doivent  trouver  la 
gloire  et  le  boulieur  ;  le  seul  rejeton  de  cette  race  an- 
tique et  royale  a  reparu  dans  Ce'sar. 

Julius  ,  a  magao  demissum  nomen  [i;^. 
•Jules  prendra  son  nom  dn  fils  d«  votre  Knée.  • 
(Delille.) 

Auguste  est  le  digne  héritier  de  Ce'sar,  c'est  par  lui 
seul  que  doivent  s>-  réaliser  les  promesses  des  dieux  ,  et 
siles  Romains  veulent  devenir  les  mrûtrcs  du  monde  ,  ils 
doivent  reconnaître  le  nouveau  pouvoir  sous  lequel  s'ac- 
compliront ces  glorieux  oracles  révélés  par  Jupiter 
à  Vénus,  et  qu'elle  a  fait  connaître  à  soniils  : 

.  .    .  Venietlustris  labentibus  aetas 

5.. 
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Ciim  domus  Assaraci  Phtiam ,  claras  que  Sîycenas, 
Scrvitiopremeta  \ictis  domiuabitur  Argis. 

-  Un  jour ,  un  jour  viendra  qu'en  tous  lieux  triomphant , 
»  A  la  superbe  Argos  ,  à  la  fière  Mycènes  , 
«  Le  sang  d'Assaracus  imposera  des  chaînes, 
■■  Et  les  fiis  des  vaincus  ,  louL-puissants  à  leur  tour, 
>•  Aux  enfants  des  vainqueurs  commanderont  un  jour.  » 
(Delille.) 

1]  est  aise;  de  coucevolr  combien  le  plan  d'un  pareil 
ouvrage  répoudait  aux  vues  de  M-Jcène  et  de  son  maître  , 
et  dans  quelle  faveur  il  dâl élever  auprès  d'eux  leur  poète. 
\  irgile  avait  donc  à  peine  aclievé  le  premier  chant  At- 
V Enéide,  quand  il  eut  part  k  une  des  affaires  les  plus 
importantes  que  l'on  eût  jamais  traitée  djpuis  la  perte 
de  la  libellé  romaine. 

Soit  que  l'empereur  fût  rassasié  de  gloire  ,  ou  qu'il 
redoutât  le  sort  de  son  prédécesseur  ,  soit  qu'il  voulut 
se  donneur  dans  l'esprit  du  peuple  le  mérite  d'une  gé- 
néreuse modération  ,  ou  qu'enfin  il  cherchât  aeulem^-ut 
à  connaître  l'opinion  de  Rome  et  celle  de  ses  amis  ;  Au- 
guste mit  en  question,  s'il  conserverait  le  souverain 
pouvoir  ,  ou  s'il  rétablirait  la  république. 

Agrippa ,  vaillant  guerrier  ,  mais  peu  courtisan ,  et 
privé  de  toutes  conceptions  politiqms,  opina  pour  le 
dernier  parti.  Mécène  ,  dont  les  yeux  pénétrants  avaient 
éliulié  les  plus  secrets  replis  de  l'àme  de  son  maître  ,  et 
qui  jugeait  mieux  les  intérêts  présent,  de  Rome,  soutint 
l'avis  contraire  ;v.r  un  discours  très  éloquent.  Auguste  su 
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tronvait  alors  dans  la  même  position  oii  Cronnvel  se 
pliica  depuis  ;  mais  il  ne  se  laissa  pas  envelopper  comme 
lui  dans- le  piège  du  sa  propre  dissimul:J.ion>  Pour  dé- 
cider l'avis  partagé  de  son  conseil ,  il  n'iu'sita  pas  d'ap- 
peler celui  qui  s'occupait  d'un  poème  si  favorable  ayx 
Mitércts  de  sa  puissance.  Virgile  eut  donc;  h  prononc;  r 
entre  le  gcndte  de  César  et  son  favoi i ,  et  ce  fut  dans  ces 
termes  qu'il  développa  son  opinion 

«  Le  passage  du  gouvernement  populaire  h  un  gou- 
))  verncment  absolu  ,  a  eu  jusqu'à  présent  de  funestes 
«  conséquences  ,  parce  que  la  Laine  du  peuple  et  l'in- 
>.'  justice  du  prince  sont  en  cette  circonstance  une  cause 
5)  nécessaire  de  craintes  et  d'appréiiensions  réciproques. 
»  Maii  si  le  peuple  connai-ssait  un  homme  dont  la  justice 
))  inspirât  la  confiance  f;éi)érale ,  il  serait  de  l'avantage 
»  de  tous  qu'un  tel  personnage  voulût  accepter  le  souve- 
«  rain  pouvoir.  Si  vous  avez  donc  la  volonté  de  conti- 
»  nuer  ,  comme  vous  avez  fait  jusqu'ici ,  h  administrer  la 
Injustice  avec  impartialité,  le  pouvoir  dans  vos  mains 
a  sera  sans  danger  pour  vous  et  utile  à  l'univers.  » 

On  tenterait  vainement  d'accuser  Viigile  de  flatterie 
dans  sa  réjionse  -,  elle  présente  le  véritable  point  de  vue 
dans  lequel  on  devait  envisager  la  question  k  cette  épo- 
que oii  les  maximes  de  l'ancienne  république  n'étaient 
plus  praticables.  L'expression  des  sentiments  de  Virgile 
était  si  juste  ,  et  tellement  sincère  ,  qu'elle  se  trouvait 
consignée  d'avasicc  daus  le  premier  livre  de  V Enéide , 
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et  qu'au  lieu  d'exposer  son  opinion,  dans  les  termes 
.siiiiples  et  raisonnables  qu'on  vient  de  lire  ,  il  pouvait 
Li  i'aire  connaître  en  récitant  seulement  ces  beaux  wrs 
qui  renferment  toute  l'idée  de  ses  coi«cils  : 

Ac  velnti  magno  in  populo  cùm  sœpè  coorta  est 
Seditio,  sœvitque  animis  ignobile  vulgus. 
Jamqiie  faces  et  saxa  volant ,  furor  arma  ministrat. 
Tum  ,  piclatc  gravemac  œerUis  si  forlù  virura  qiiem 
Conspexere  ,  silent ,  arrectisque  anribus  adstant. 

«Ainsi  dans  la  chaleur  d'une  émeute  soudaine 

■  Quand  d'un  peuple  fougueux  la  tourbe  se  déchaîne , 

•  Les  bras  s'arment  de  fer,  de  caillonz  et  de  feux  , 

»  Et  tout  dans  leur  audace  est  une  arme  pour  eux  : 
»  Mais  que  dans  ce  désordre  un  homrce  ,  à  leur  furie 
r  Se  présente  ,  unissant  la  valeur  an  génie  , 
»  Ou  l'admire.  ...  en  silence  on  l'écoute  ,  et  sa  voix 
»  Entraîne  tons  les  cœurs  elles  range  à  ses  lois.  - 

Ce  rapide  ascendant  qu'on  laisse  prendre  h  la  venu  , 
cet  empire  naturel  dont  s'emparent  le  courage  et  les  ta— 
Irnt.s  dès  qu'ils  se  présentent ,  est  une  des  images  les  plus 
.'.ublimes  parmi  celles  que  l'on  rencoutre  en  foule  dans 
X Enéide.  Il  semblait  difficile  ,  en  trouvant  l'occasion  de 
n\ellre  sous  nos  yeux  le  même  tableau  devenu  national, 
de  lutter  avec  avantage  contre  Virgile  et  ses  plus  beaux 
vers;  un  tel  succès  appartient  à  la  prose  éloquente  de 
Î.I.  de  Fontanes ,  dausun  p:;ssage  admirable  de  son  l'.'/ong 
de  Washington.  Ce  passage  ,  écrit  d'entliousiasme  et 
d  inspiration  ,  t\  d'un  plus  grand  intérêt  pour  nous  que 
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le  snjf  t  prîncipnl ,  est  un  de  ces  morceaux  pleins  d'éclat , 
<!e  chaleur  et  de  mouvement  qui  ne  peut  être  oublie  par 
pessonnc  ,  et  qui  sera  classé  comme  une  des  plus  belles 
pages  de  notre  langue ,  dans  les  recueils  de  cliefs-d'œuvre 
de  nos  plus  grands  maîtres, 

Virgile  fut  lui-même  une  preuve  de  ce  respect  nni- 
versel  que  le  naéritc  peisonnel  peut  obtenir.  Il  jouissait 
d'une  si  haute  considération  ,  que  cent  mille  Romains  , 
comme  jour  le  remercier  des  conseils  qu'il  venait  de 
donner  à  Auguste  ,  se  levèrent  de  leurs  sièges  en  le 
voyant  paraître  au  diéàtre  ,  tt  lui  rendirent  les  nièmi  s 
honneurs  qu'à  César.  Tacite  nous  est  garant  de  cette 
vérité  ;  elle  prouve  qu'alors  on  ne  supposait  f)Oint  un 
grand  poète  au-dt  ssons  des  conceptions  les  plus  graves , 
et  des  intérêts  les  plus  importants.  Auguste  imitait  Ho- 
r;ice  h  l'aider  de  ses  lumières  et  de  ses  talents  dans  la 
(omposition  des  rcscripts  qui  éiaicnt  des  lois  de  l'Em- 
pire. 11  ne  fut  donc  pas  étonnant  qu'Auguste  admît 
Virgile  dans  les  secrets  de  son  conseiL 

Quand  cette  conduite  n'eik  été  que  l'effet  d'un  calcnl 
intéressé,  pour  encourager  l'auteur  de  V Enéide,  dans 
l'exécution d'<in  poème  si  favorable  à  l'autorité,  une  pa- 
1  cille  démarche  tût  été  très  politique.  On  sait  effcclivc- 
incnt  que ,  depuis  cette  marque  de  confiance  de  son  son- 
veraiû  ,  Virgile  continua  plus  sérieusement  ses  travaux, 
et  qu'il  donna  d'abord  à  son  ouvrage  le  titre  de  Poème 
h::j)ciud  OU  ^'Histoire  Hoinaiiie.  Ce  n'est  pas  qii'ji 
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y  suive  froidement ,  coinice  Lucain  ,  l'ordre  chronolo- 
gique-, mais  les  principaux  cvcncmenis,  et  les  "[jerson- 
nagesles  plus  illustres  de  Homo  ,  y  trouvent  leurs  places. 
11  raconte  riiistoire  d'Italie  ,  depuis  Saturne  jusqu'au 
roi  Latinus  ,  et  depuis  la  succession  d'Eiiée ,  au  royaume 
d'Albe  ,  ju3qu'h  la  naissance  de  Rcmuius.  Il  parle  en- 
suite des  rois  de  Rome  et  de  leurs  exploits,  jusqu'à 
l'expulsion  des  Tarquins  ,  et  à  l'établissement  de  la  le'- 
publique.  Il  louciie  légèrement  tous  les  événements  pos- 
térieurs ,  mais  il  décrit  avec  complaisance  tontes  les 
particalaiités  de  la  vie  d'Auguste  ;  ses  exploits  mili- 
taires ,  sa  conduite  politique  ,  son  origine  fabuleuse  , 
ses  courses  lointaines ,  ricii  n'est  oublié.  Le  sixième  livre 
de  YEncUle  est  une  allusion  pleine  d'adresse  k  son 
voyage  en  Egypte  ,  qu'il  rangea  sous  sa  domination  et 
réduisit  en  province  romaine.  Junon ,  déesse  impérieuse  , 
a  tous  les  traits  de  rim}>ératyce  Livie  ;  on  reconnaît 
Lépide  an  caracière  faible  de  Latinus ,  et  le  présomp- 
tueux Turnus  est  Antoine  lui-même.  Le  héros  du  poème, 
le  pieux  Enée ,  représeate  Auguste  toujours  attentif  à 
conserver  la  dignité  de  grand  pontife  ;  Virgile  ,  soijjnenx 
de  lui  plaire,  sait  le  fialter  jusques  dans  son  attachement 
pour  son  médecin  fidèle  ,  Anlouius  Musa ,  qu'il  design? 
sous  le  nom  d'Iat)is ,  et  qu'il  nomme  le  premier  parmi 
les  disciples  chéris  d'Escnlape  et  d'Apollon  : 

Jamqiie  aderat  pliccbA  an  te  alios  dilectus  lapis. 
•  lapis  'lApoilouleôistipk  iidtlc.  >    (  1'£li!,le.-;> 
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Le  rapprochement  des  vers  suivants  est  t'galemcul  !.rt>;> 
direct  pour  n'être  pas  senti  : 

....   Instant  Maestheus  aceique  Serestus , 
Quos  p.iter  /Eneas  ,  si  quando  adversa  vocarenl , 
Redores  juvenuni  et  rerum  deJit  esse  magistros. 

^EtSereste  el  Mneslliée  ordonnent  les  travaux, 
»  Enée  à  son  départ,  si  des  périls  nouveaux 
»  Menaraientia  cité  ,  leur  r<-mit  sa  puissance, 
»  Etsur  eux  de  l'état  reposait  la  défense.  • 
(Del.lle.) 

Il  est  impossible  de  ne  pas  y  reconnaître  Agrippa  et 
MtM'cne ,  revêtus  par  Auguste  d'une  telle  antoriti; ,  lors- 
qu'il s'éloignait  de  Rome  ,  qu'ils  avaient  le  droit  d'ou- 
vrir les  lettres  qu'il  adressait  à  des  particuliers  ,  comme 
au  sénat ,  d'y  changer  ce  qu'ils  jugeaient  convenalîie  , 
de  publier  même  des  édits  ,  et  que  pour  Iciu-  donner  la 
forme  la  plus  authentique  ,  l'empereur  leur  avait  laisse 
le  cachet  si  renommé  par  la  figure  du  Splùnx  qu'il  re- 
présentait. 

Les  é\;Ciicmcnts  liistoriqucs  on  fabuleux  qui  se  trou- 
vent liés  à  l'histoire  de  Rome  ,  fournissent  à  Virgile  des 
'  allusions  du  plus  traud  intérêt  pour  les  Romains  de  son 
tomps.  La  lance  de  Rotnuîus  ,  qui  prit  racine  cl  poussa 
des  bourgeons ,  lui  inspira  ces  vers  sur  Polydorc. 

Nam  Polydurus  ego  :  hic  confixum  ferrea  texit 
Telorum  seges  et  jaculis  increvit  aeutis. 
«  Polydore  est  mon  nom  ;  ces  arbustes  sanglants 
■>  Furent  autant  de  traits  qui  percèrentmes  Uancs, 


58         PRÉCIS  liîSTOniQUE 

«  La  terre  me:  reçut,  et  dans  mon  sein  plongée 
•>  Leur  moisson  bomicide  en  arbre  sVst  changée.  • 
(Delille.  } 

La  métamorphose  des  vaisseaux  en  nymphes  ,  rap- 
pelle le  stratagème  des  Troyens  ,  qui  firent  couler  à 
fond  lenr  flotte  pour  empJcher  les  peuples  du  Laiium 
de  s'en  emparer. 

Le  trait  courageux  d'Horatius  Coclès,qui  traversait 
Tibre  a  la  nage  quand  le  poni  qu'il  défendait  fut  rompu, 
rst  célébré  par  l'actioa  de  Turnus  qui  se  précipite  tout 
armé  dans  le  même  fleuve  ,  et  se  reud  ainsi  dans  la  vilie 
d'Ardée. 

Sinon  ,  caché  dans  un  marais  ,  et  disant  aux  Troyens 
dont  il  prépare  la  ruine  : 

Limosoque  lacu  per  noclem  obscurus  in  ulv» 
Delitui ,   dum  vela  darent  : 

*  Et  caché  dans  les  joncs  d"nn  fangeux  marécage  , 
r  J'attendis  que  la  Grèce  eût  quitté  ce  rivage.  " 
(Delille.) 

Sinon  ne  permet  pas  d'oublier  Mari  us  ,  méditant  les 
massacres  de  Rome  dans  les  marais  de  IMinturue  ;  et 
l'on  ne  peut  trouver  une  image  plus  analogue  à  la  mort 
de  Pompée ,  que  le  tableau  touchant  qu'ofircnt  ces  vers 
sur  la  fin  cruelle  du  père  d'H^lor  : 

....   Tût  quondam  populls  lerrisque  snpcrbum 
Kegnatorem  (isiae  rjacetingens  littore  trancus 
Avuliumque  humeris  caput  et  sine  nomine  curpus. 
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•  Ce  potentat ,  jadis  si  graod,  si  vtnérable 
»  N'est  plus  qu'un  tropc  «anglant,  qu'un  débris  déplorable, 
»  Dans  la  foule  des  morts  tristement  confondu  , 
«Hélas!   et  sans  honneur  sur  le  sable  étendu.  » 
(Delille.) 

Le  plienomèiie  <les  rayons  lumineux  que  les  soldats 
romains  crurent ,  dans  leur  enthousiasme ,  voir  briller 
sur  la  tète  de  Lucius  Marcius  lorsqu'ils  le  proclamèrent 
général  après  la  mort  des  deux  Scipions ,  se  présente  à 
la  méuiobe  en  lisant  ces  vers  du  huitième  livre  de 
V Enéide  ,  où  la  même  flamme  vient,  dans  l'imagination 
du  poète ,  couronner  le  front  d'Auguste  avant  la  bataille 
d'Actium;  ' 

....  Geminas  cui  tempora  Hammas, 
l.a-ta  vomunt  patriumque  apeiitur 


•.  Deux  faisceaux  lumineia  ,  présage  de  victoire , 
.•  L'invironnent  déjà  des  rayons  de  la  gloire, 
»<  Et  sur  son  jeune  front  empreint  de  majesté, 
•  De  l'astre  paternel  resplendit  la  clarté.  » 

(Delille.) 

Les  événements  plus  récents  que  Virgile  n'avait  pu 
prévoir  ne  sont  pas  négligés  ,  il  s'en  empare  à  mesure 
que  les  circonstances  les  amènent  ,  et  les  fait  entrer 
avec  tant  d'art  dans  les  différents  chants  de  son  poème, 
qu'ils  semblent  avoir  fait  partie  de  son  plan  dès  l'origine. 
Telles  furent  les  fêtes  qu'Auguste  institua  sous  le  nom 
à'ylctiaques ,  et  qu'il  ordonna  de  célébrer  chaque  an- 
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ncu  h  l'époque  de  la  victoire  d'Actium.  C'est  aux  mêmes 
lieux ,  au  même  promontoire  d'Actium  ,  que  Yirsple 
conduit  Euée  au  cin<juièiiie  livre  de  ïjtne'ide ,  et  qu'il 
y  fait  honorer  la  mémoire  d'Anchise  par  des  jeux  funé- 
raires ,  si  pareils  aux  fêtes  de  son  temps ,  qu'on  ne  les 
croirait  qu'une  imitation  de  celles  que  permit  aux 
Troyens  là  toncliante  hospitalité  d'Aceste.  On  y  revoit 
les  mêmes  courses  de  navires  et  de  jeunes  guerriers  ,  les 
mêmes  combats  d'adresse  et  de  force  ,  à  l'arc  et  au  cestc  , 
les  mêmes  évolutions  de  cavalerie  ,  en  un  mot  le  même 
spectacle  que  faisait  briller  k  Rome  la  magnificence 
d'Auguste. 

C'est  au  premier  chant  de  son  poème  que  Virgile  in- 
séra ces  vers  mémorables,  a  l'occasion  de  la  paix  univer- 
selle qui  vint  consoler  le  monde  ,  et  qui  permit  enfin  do 
fermer  le  temple  de  Janus  : 

Aspera  tum  posilis  mitescent  saecula  bellis  ; 
Cana  Fides  et  Vesta,  Remo  cum  fratre  Quiiiniis  , 
Jura  dabunt  :  dira;  ferro  et  compagibus  arctis 
Claudentur  bcUi  porUe  :  Furor  inipius  intus  , 
S»va  sedens  super  arma  ,  et  ceotura  vinctus  aheuiî 
Post  tergum  nodis  ,  frcuiet  horridus  ore  truenlo. 

.  ' •  .  -<  Quels  beau\  jours  vont  colore! 

«  Du  métal  le  plus  pur  ses  jours  seront  filés. 
m  Je  vois  la  Foi ,  les  Mœurs  et  les  Arts  rappelles, 
»  De  cent  verroux  d'airain  les  robustes  barrières 
»  Kefermeront  de  Mars  les  portes  m eurUiires, 
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-  î.a  Discorde  aii  dsiiaus  ,  lillc  afireuse  d>nfer, 

>•  Hideuse  ,  y  ruj;iia  snus  rent  cables  de  fer, 

»  Et  sur  lamas  ruuillé  de  lances  inliumainrs  , 

»  Ue  sa  bouche  sanglaule  en  vain  murdra  ses  cliaincs.  • 

(Df-lille.) 

Avec  quel  t^éiiie ,  Virgile  oppose  à  ccUe  heureuse 
peinture  de  la  félicité  publique  ,  la  sombre  image  du  si- 
gnal des  combats  et  des  cérémonies  imposantes  qui  se 
pratiquaient  alors  ,  en  ouvrant  ce  même  temple  d'où  s'é- 
chappaient la  guerre  el  la  victoire.  C'est  dans  ce  tableau 
sublime  que  Virgile  ,  d'un  seu]  coup  de  pinceau,  fait 
ressortir  un  des  cvèiiemenis  les  jtIus  glorieux  de  l'em- 
pire ,  le  retour  des  aigles  romaines  enlevées  aux  légions 
de  Crassus  dans  sa  défaite  ,  el  renvoyées  îi  Auguste  par  le 
roi  des  Pardie».  Les  louanges  ne  manquent  pas  aux  sou- 
verains ,  mais  l'encens  qu'on  leur  prodigue  est  souvent 
si  fade  ,  et  la  fumée  en  est  si  lourde  ,  que  l'idole  même 
en  est  fatiguée.  Ils  devraient  se  souvenir  qu'Alexandre 
ne  permettait  qu'au  ciseau  de  Lysippe  de  reproduire  son 
image.  Auguste  n'eut  qu'à  se  défendre  de  la  séduction 
des  hommages  de  Virgile.  Quelle  adresse  dans  la  tour- 
nuri»  indirecte  de  eu  dernier  éloge  offert  dans  un  cadie 
*î  magnitlque. 

....  Cum  prima  mcvent  in  praelia  Mariera 
Sive  Gelis  inferre  manu  lacryraabile  bellum , 
Hyroanisve  ,  Arabisve  parant ,  s^u  tendere  adindos 
Auroramijue  se<jui,  Parthosque  reposcere  signa, 
'•".iat  gemiiiie  belii  por!»  .  sic  uomine  dicuat , 
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Relllgione  sacrae,  et  ssevi  lormidine  Martls: 
Centuni  screi  claudunt  vectes ,  seternaque  fern 
Kobora  ,  nec  custos  absistit  limine  Janus. 
Has  ,  uLi  certa  sedet  patribus  sententia  pugnse  , 
Ipse  Quirinali  trabeà  cinctiu[ue  Gabino 
Insignis,  reserat  slridentia  limina  consul; 
Ipse  vocat  pugnas  :  sequitur  tum  oaîtera  pubes    , 
^î^reaque  assensu  conspirant  coruua  rauco. 


«  Lorsqu'ea  ces  murs  puissants  ,  la  guerre  est  pris  d'éclor* 

>.  Soit  qu'où  porte  l'alarme  aux  Arabes  errants     , 

»  Soit  que  de  nos  soldats  les  rapides  torrents 

»  Menacent  IHyrcanie  ou  les  Gèles  sauvages , 

»  Soit  que  de  l'Orient  inondant  les  rivages, 

»  Ils  volent  ressaisir  sur  leurs  fiers  ennemis 

-  Nos  étendards  captifs  et  nos  aigles  soumis; 

>.  Deux  portes  qu'on  nomma  les  portes  de  la  guerre  , 

•  Se  rouvrant ,  se  fermant,  font  le  sort  de  la  terre. 
H  Janus  en  est  la  garde  ,   et  Mars  le  souverain  : 

..  De  cent  barres  de  fer,  de  cent  verrous  d'airain  , 
»  L'invincible  barrière,  et  plus  encor  la  Crainte, 
.,  Du  temple  redouté  garde  à  jamais  l'enceinte. 
«  Ainsi  ,  dès  que  de  Mars  provoquant  la  fureur , 

-  Le  décret  du  sénat  porte  au  loin  la  terreur, 
»  Sous  les  pans  bigarrés  de  la  toge  romaine 

»  Le  consul ,  renouant  la  robe  Gabienne, 

-  Des  portes  qui  de  Rome  annoncent  le  courroux , 
»  Vait  tomber  les  barreaux  et  crier  les  verrous. 

*  Sur  leurs  vieux  gonds  rouilles  aussitôt  elles  s'ouvrent, 
«  El  du  temple  de  Mars  les  voûtes  se  découvrent 

1.  Lui-même  sur  le  seuil  appelle  les  combats; 
»  La  jeunesse  a  sa  vois  joiut  its  bi  ayants  éclats. 
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>-|'arsfs  accents  guerriers  lecl;iiron  les  secoade  , 
•>  Et  sonne  le  réveil  de  la  reine  du  monde.  .. 
(Del.lle.) 

Si  Virgile  stit  remire  son  poème  intéressant  par  ton*' 
les  souvenirs  qu'il  y  rappelle  ,  il  ne  prouva  pas  moins 
combien  il  posse'dait  l'art  des  convenances ,  et  son  silence 
à  l'égard  d'une  foule  de  personnages  illustres ,  encore 
durs  peut-être  aux  Romains,  est  une  preuve  de  «'ette 
connaissance  des  ménagements  et  des  égards  qui  le  dis- 
dinguent  particulièrement  ;  s'il  parle  de  Catilina,  c'est 
pour  le  peindre  enchaîné  dans  le  Tartare  et  sans  cesse 
environné  des  supplices  dont  sa  mort  courageuse  l'a  dé- 
livré. Scœvola  se  dévouant  "a  l'assassinat  d'un  roi ,  Biutus 
qui  n'accomplit  que  trop  ce  que  l'antre  n'avait  que 
projeté  ,  sont  oubliés  h  dessein  dans  ï Enéide.  L'impla- 
cable ennemi  de  3iiles  César  ,  Caton  d'Utique,  n'y 
vient  point  d'une  manière  positive  ,  choquer  de  son 
grand  nom  l'oreille  d'Auguste.  Ce  vers  si  connu  ,  et  l'objet 
de  tant  de  commentaires ,  His  dantem  jura  Catonem  , 
est  cnveloj)pé  d'incertitudes.  Est-ce  un  projet ,  est-ce 
un  hasard?  Ce  vers,  désignait-il  Caton  le  censeur  au- 
près d'Auguste  ?  s'appliquait-il  à  l'indoratable  républi- 
cain d'Utique  ,  auprès  de  ceux  à  qui  sa  mémoire  était 
encore  sacrée  ?  Ce  double  sens  est-il  un  double  hommage 
à  la  puissance  et  h  l'opinion  publique  ?  Ce  vers  est-il  au 
noiribre  de  ceux  que  Virgile  n'avait  point  achevé  quand 
!?.  mort  le  surprit  ?  fut-il  changé  dans  ï  Enéide ,  pr,r 
G.. 
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ceux  à  qui  ce  (k'pùt  fut  conûé  ?  Ce  sont  dts  (juestions 
que  ne  permettent  pas  de  résoudre  le  respoct  et  la 
haute  estime  que  commande  la  mémoire  de  Virgile. 

Il  évite  également  de  nommer  Cicéron  ,  approbateur 
OORTiu  de  l'aisassinat  de  César  après  qu'il  fut  commis  ; 
mais  il  prend  le  style  et  tome  l'éloquence  de  l'antcui- 
des  Philippiques.  C'est  en  imitant  leur  véhémence 
qu'il  ne  permet  pas  de  l'oublier  ;  et  l'admirable  discours 
de  Diancès  ,  au  onzième  livre  ,  appelle  contre  Turnus  la 
même  indignation  que  Cicéron  avait  inspirée  aux  Ro- 
mains contre  Antoine.  Ici ,  plus  d'équivoque  ,  Virgile  a 
presque  mis  le  nom  sous  le  portrait  ;  le  nom  d'homme 
nouveau  s'y  retrouve ,  ce  ridicule  ,  Homonovns ,  laut  de 
fols  répété  contre  le  père  de  la  patrie.  On  y  revoit  sur 
Drancès  tous  les  mêmes  •cprochcs  que  faisaient  à  Clcéion 
les  ennemis  de  sa  gloire  et  de  ses  vertus  : 

»  Hard  .dans  les  conseils  et  timide  aux  combats, 
»  Lilie'ral,  éclaira,  puissant  dans  le  ïtnat, 
>  Habile  à  soulever  le  crédule  vulgaire , 
»  iNV  d'im  pire  inconnu.  » 

Largus  opum  ,  et  lingiiâ  melior  ,  sed  f rigida  bell» 
Dextera,  consiliis  babitus  ,  non  futilis  aactur  ; 
Seditiiine  potens;  genns  buic  materna  supcrbuia 
Nobilitas  dabat  ;  incerlum  de  paire  Jercbanl. 

Quelques  écrivains ,  dans  l'intention  d'éloiguer  de  \'n- 
gi!c  une  accusation  de  làclic  flatterie ,  n'ont  f  as  voulu 
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ipnnuître  la  vc-iitc  de  celte  allusion.  Leur  molif  est 
-siiienicnt  icspectable ,  muis  kur  scriijuilc  ne  paraît  pas 
1  ii.iîc,  \uf;ile  ne  donne  point  ces  vers  coinme  une  opi- 
nion qu'il  ado])te  ,  car  le  rôle  dont  il  cliarf;e  Urancès  est 
très-noble  ;  il  le  représente  comme  un  vieillard  honoré 
(le  la  confiance  de  son  roi ,  il  est  cUoisi  de  préférence 
pour  aller  au  nom  des  penples  du  t^aiiuia,  en  aniiias- 
sade  auprès  d'Euée  ;  il  veut  éloigner  de  son  pays  les  hor- 
reurs de  la  fjuerre ,  il  ne  liait  Turnus  fjne  parce  que  sa 
violence  s'f)ppose  à  la  paix.  Ce  passage  ne  désigne  si 
Lien  Cicéron  qu<;  pour  mieux  signaler  Antoine  ,  et  l'on 
s'aperçoit  que  sous  le  nom  de  Drancès,  Virgile  aime  à 
répétera  Turnus  ce  que  Cicéron  avait  adressé  lui-même 
autrefois ,  avec  tant  de  justice  ,  au  véritable  ennemi  d'Au- 
guste. 

Toutes  les  coutumes  de  l'antiquité  ,  les  cérémonies  fu- 
nèbres ,  la  forme  des  sacrifices ,  tous  les  usages  que  prati- 
quait et  chérissait  l'ancienne  Rome  ,  se  retrouvent  aussi 
fidèlement  dans  Ti'/zeYJe  que  dan^  les  autcui-s  qui  n'ont 
traité  que  ces  matières.  Aussi  bon  géographe  que  sage 
moraliste  ,  la  plus  belle  comme  la  plus  juste  description 
de  l'Italie  ,  se  reconnaît  encore  dans  V Enéide  ;  il  y  rend 
hommage  au  respect  utile  que  ses  contemporains  avaient 
pour  les  morts  et  leurs  funérailles  -,  il  place  dans  le  Tar- 
lare  les  hommes  sans  pitié  qui  refusent  d'asister  Itius 
parents  et  leurs  amis  dans  le  besoin  :  les  juges  prévarica- 
teurs ,  les  tyrans  qui  Li a-  eut  les  lois  ,  et  les  monslics 

6... 
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qui  vendent  les  intérêts  de  leur  patrie  ,  sont  flétris  pour 
jamais  dans  ces  vers  qui  les  enchaînent  sous  le  fouet  des 
furies  : 

Vendiflit  hic  auro  patrism  ,  dominnmque  potentem 

Imposuit  ;  fisit  leges  pretio  atejue  refixit. 

•<  Ils  ont  leur  place  icicesUches  mercenaires  , 

..  Qui  vendent  leur  patrie  à  des  mains  étrangères  , 

»  Et  de  qui  la  balance  inclinée  à  leur  choix 

"Corrompit  la  justice  et  fît  mentir  les  lois.  » 

(DEL..LE.) 

-  Auguste  montrait  le  plus  vif  désir  de  f-nnnaître  ce  qu'it 
V  avait  d'achevé  de  V Enéide.  11  écrivit  h  Vircilc  pour 
S'engager  à  le  satisfaire  ;  on  a  conservé  la  réponse  da 
jioète  à  Tempercnr  ;  e'ie  détruit  le  reproche  que  l'on 
f.isait  à  Virgile  ,  de  ne  pouvoir  écrire  en  prose,  comm* 
on  assurait  qu'il  n'avr.it  jamais  été  possibk  à  Cicéron  de 
composer  des  vers.  L'admirable  fragment  qui  nous  reste? 
(Inpoëme  de  Marias.,  a  de  même  suffi  pom-  faire  con- 
naître si  les  succès  poétiques  étaient  étrangers  au  grand 
Oiatenr. 

Les  sollicitations  répétées  d'un  maître  l'emportèrent , 
t  i  Virgile  ,  qui ,  touiours  plus  didfîcile  pour  lui-même , 
n'avait  d'autres  motife  de  ses  refus  que  sa  modestie,  con- 
sentit à  réciter  enfin  le  sixième  lisre  de  ï Enéide ,  le  plus 
convenable  de  tous  k  la  présence  d'Auguste  et  à  c;.l!o 
d'Octàvie ,  sa  sœur ,  qui  venait  de  perdre  son  jeune  fiis, 
Vnniquâ  héritier  du  n.ota  chéri  de  son  nreniicr  énoux., 
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Combien  de  personnages  illustres  dans  tons  le  s  îjenres  une 
pareille  circonstance  ne  devait-elle  pas  rassenihler  !  Cou 
trin^Jons  celte  cour  délicate ,  atteniive  ,  et  Virgile  écoute 
par  ce  qu'il  y  avait  h  Rome  de  uiieux  choisi  parmi  Ls 
liommcs  du  goût  le  plus  sûr  et  de  l'esprit  le  plus  cultivé. 
Quel  spectacle  imposant  !  Le  plus  grand  poète  faisant  en- 
ti  iivlre  les  plus  beaux  vers  au  plus  grand  souverain  du 
Jiinnde  ,  et  le  génie  salifail  de  ses  juges  !  Comment  ne  pas 
létre  en  effet, quand  ils  pouvaient  dans  leur  nombre  comp- 
te rPollion,  Messak  ,  Varus ,  Yarins ,  Tucca  ,  Valgius, 
Ciuna ,  Cocceius ,  Planiius ,  Horace  et  Gallus  sans  doute , 
Properce  ainsi  que  Tibulk  peut-être  et  Mécène  avant 
l>>ut  ,  Mécène  qui ,  pour  soulager  Virgile ,  dont  la  faible 
Voix  était  fatiguée ,  s'empara  de  son  manuscrit,  en  conti- 
nua qnelques  moments  la  lecture  ,  et  par  cet  empresse- 
ment de  l'amitié  fit  naître  un  nouvel  intérêt  dans  cette 
5cène  ravissante.  De  quel  orgueil  AngVÉSte  ne  fut-il  pas  ex- 
cusable ,  lorsque  ,  dans  uu  langage  harmonieux  et  divin  se 
dévoilèrent  h  ses  regards ,  en  présence  de  pareils  témoins, 
et  la  gloire  antique  de  Rome  qu'il  voyait  soumise  à  ses 
lois  ,  et  l'histoire  immoi  telle  de  ses  aïeux  qui ,  par  tant 
de  hauts  faits  ,  attestaient,  leur  céleste  origine.  Comment 
sister  au  prestige  des  promesses  d'^indiise  et  ne  pas 
Cioire  à  ses  prédictions,  déjà  presque  toutes  accomplies? 
Mais  Octaviti  !  elle  qui ,  dans  le  charme  dts  talents  ,  ne 
ciierchait  et  ne  croyait  trouver  qu'un  soulagement  !»  ;^a 
V.oiikyr  î,^  Que!  saidssement  s'empara  de  son  âme  ,  titUi- 
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post'c  à  s'attendrir ,  quand  Viii^ile  ,  dans  cette  foule  de 
héros  composant  la  l'aniillc  d'Auguste ,  eut  fait  paraître  un 
jeune  prince  orne  de  toutes  les  vertus ,  brillant  de  vuleur 
tt  de  grâces ,  né  pour  l'orgueil  des  Romains  et  pour  ap;— 
giandir  leur  destinée ,  si  la  sienne  doit  eue  de  \-i\TC  assez 
poor  sa  gloire  !  Tous  les  souvenirs  d'Octavie  se  réveillèrent 
h  cette  iniajïe  ;  mais  lorsqu'Anchise  eut  montré  ce  jeune 
prince  déjà  «ouvert  d'une  oml)re  funèbre  et  coinaio  unedeur 
trop  tôt  moissonnée  f£ue  les  dieux  ne  foraient  que  montrer 
au  monde  ;  quand  il  eut  peint  le  deuil  profond  de  la  \ille 
de  Mars  ,  les  sanglots  qui  suivraient  de  telles  funérailles  , 
et  qu'à  la  fin  de  la  plus  touchante  des  élégies  Virgile  eut, 
en  joignant  ses  regrets  à  ceux  <lc  Rome  ,  dissipé  tous  les 
doutes  d'une  mère  et  prononcé  le  nom  de  Marcelîus! 
Oclavic  éprouva  une  émotion  si  forte  ,  qu'elle  perdit 
connaissance.  Elle  resta  long-temps  privée  de  scnliuicnt, 
et  ses  yeux  ne  se  rouvrirent  que  pour  verser  les  plus 
douces  larmes. 

On  rapporte  que  la  sœiu-  d'Auguste ,  touchée ,  comme 
une  mère  peutl'ctre,  de  ces  louanges pleinesde sentiment 
données  à  son  (Ils ,  ordonna  «pi'oii  remît  à  Virgile  dix  ses- 
terces par  chaque  vers  de  ce  morceau  qui  en  contient 
trente-deux  \  somme  énorme  alors ,  mais  bien  éloignée 
d'être  aux  yeux  de  Virgile  d'une  égale  valeur  et  d'un  prix 
aussi  doux  que  le  triomphe  qu'il  venait  d'obtenir. 

Après  avoir  achevé  V Enéide  ,  sans  toutefois  la  croir* 
terminée ,  Virgile  résolut  de  visiicrrinléiicui  delà  Grèce, 
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|iour  mieux  connaître  la  position  des  îienx  dont  il  avait 
célèbre-  la  lucmoire.  Ce  fut  h  roccasiori  de  ce  voyage, 
qu'Horace  adressa  au  vaisseau  de  Yirgile  ces  vers  si  re- 
njarf[aables  par  Texpression  de  l'amitié  : 

Navis  ,  quœ  tibicrcditura 
Dc'Lct  Virgilium  ;  finibiis  atti«M 

Reddaa  incolumem  .  precor, 
Et  serves  auimse  dliuidium  mese. 

•  Des  jours  de  mon  ami  frêle  dépositaire , 
>•  Conserve  de  mon  cœur  la  moitié  la  pliis  chère  : 
»  Rends-le  nous,  tu  le  dois  ■'. 

(DAnu.) 

Il  est  probable  que  ce  fut  pendant  son  séjour"  en  Grèce 
que  Virgile  ,  toujours  occuj-.é  des  Qéorgujucs ,  son  ou- 
vrage de  prédilection ,  ajouta  au  tiojsit-me  livre  ce  morceau 
de  l'effet  le  plus  sublime  et  de  l'harmonie  la  plus  majes- 
tueuse ,  dans  lcqu(  1  il  annonce  qu'à  son  retour  il  aura 
mis  la  dernière  main  h  V Enéide,  et  qu'il  pourra  la  pu- 
blier. C'est  ainsi  qu'il  doit  ramener  les  neuf  Soeiu-s  de 
kur  Penncssc  •,  c'est  Ih  le  temple  su[]erbe  qu'il  a  résola 
d'élever  h  la  gloire  d'Auguste  ,  monunienliun  œrc  pe— 
rcnnius ,  l'empereur  doit  en  être  la  pfemière  divinité. 
Les  statues  de  s^cs  ancêtres  environneront  son  image.  Il  fait 
ainsi  connaître  qu'ils  seront  les  premiers  [)ersonnagcs  mis 
en  action  aiUour  de  son  liéros ,  et  que  le  tableau  de  ses 
victoires  aclievtra  d'orner  ce  glorieux  travail. 

Auguste  ,  à  sou  retour  d'Ofient ,  rencontra  Virgile  à 
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Athènes  :  il  se  crut  oblige  de  revenir  avec  Tempereur  eï* 
Italie  ;  mais ,  dans  la  route ,  une  indisposition  subite ,  que 
l'agitation  du  vaisseau  ne  fit  qu'augmenter ,  le  força  de  se 
faire  déposer  k  Brindes  ,  et  c'est  la  que  le  chantre  d'Énta 
mourut  le  vingt-deuxième  jour  de  septembre ,  dans  la 
cinquante-deuxième  année  de  son  âge. 

Quelle  hante  0[>inion  ne  se  lera-t-on  pas  de  sa  modestie 
et  de  la  rigueur  avec  laquelle  il  se  jugeait  lui-même, 
en  pensant  qu'à  son  lit  de  mort ,  ne  trouvant  pas  que 
V Enéide  eût  la  perfection  qu'il  avait  dessein  de  lui  donner, 
ii  demanda  que  son  poème  fût  brûlé.  Ses  amis  refusèrent 
litureusement  do  lui  obéir;  ce  fut  alors  que ,  par  son  tes- 
tament, il  confia  ce  dépôthPlaiitius,  hTuccaetà  Vaiius, 
h  condition  de  remplir  ses  derniers  vœux ,  ou  de  corriger 
son  ouvrage  avant  de  le  mettre  au  jour.  Tucca  et  Varius 
retranchèrent ,  dit-on  ,  quelques  vers  ,  mais  ne  se  per- 
mirent aucune  addition  ,  pas  même  pour  ache^cr  les  hé- 
uiisiiches  qui  se  trouvaient  imparfaits  ;  et  l'empereur  fit 
h  celte  occasion  ces  vers  céièlires  qui  révèlent  h  la  posté- 
rité l'estime  qu'il  avait  ponr  ["Enéide  et  pour  sou  au- 
teur: 

Ergo  ne  snpr^is  pDtuil  vox  improba  verbis 
Tamdirummandare  nefas?  ergo  ibit  in  ignés 
Magnaque  doctiloqui  morietur  musa  Maronis  ! 
Sed  legum  servanda  fides  :  suprema  voluntas 
Quod  mandatfierique  jubet,  parère  necesse  est. 
Fr^Dgalur  potins  legiira  veneranda  potestas , 
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<^)u.im  totcongeslos  uoctesquo  diesqUe  labores 
Hauserit  una  dies. 

..  Quoi;  Virgile  a  prescriLdc  livrer  à  la  flamme 
»  Ce  fruit  de  tant  de  soins  ,  ce  poème  enchaateur 
-  Oii  doit  vivre  à  jamais  le  héros  de  Pergameî 
»  Qui  pourrait  de  ses  vœux  respecter  la  rigueur  ? 
>.  Desmourauts,  nousdit-on,  la  volonté  suprême 
*  Kst  la  première  loi  que  l'on  doit  accomplir  : 
»  AU  !  périssent  nos  lois  et  Thémis  elle-même , 
»  Que  son  temple  s'écroule  avant  que  d'obéir. 
»  La  justice  est  affreuse  alors  qu'elle  est  extrême  ; 
»  Et  tout  sera  permis  plutôt  qu'un  feu  cruel 
»•  Dévore  ,  en  un  moment,  un  ouvrage  immortel.  >* 


Yiigile  mourut  avec  tant  de  courage  et  de  tranqiiiJliiJ.^ 
qu'il  put  dicter  sa  propre  épitaphe  contenue  dans  les  ver* 
suivants: 

Mantua  me  genuit,  Calabrirapuére,  tenetnunc 
Parthenope;  cecini  pascua,  rura  ,  ducis. 

.  Les  dieux  près  de  Mantoue  ont  placé  mon  berceau; 
•■  Dans  la  riche  Calabre  ils  reprennent  ma  vie. 
i  J'ai  (hanté  les  bergers,  les  champs  et  ma  patrie, 
»  Et  déjà  Parthenope  élève  mon  tombeau.  .. 

Les  restes  de  Virgile  furent,  suivant  son  désir,  ponts* 
à  Naples  et  renfermés  dans  le  monument  que  ramitic  hd 
fit  élever  et  dont  les  ruines  se  reconnaisseut  encore  h 
quelque  distance  de  cette  \iile. 
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Virgile  avait  le  teint  brun  ;  il  était  d'une  taille  «Hevée, 
comme  il  dépeint  Musée  dans  le  sixième  livre  de  V Enéide. 

Musa-umanteomnes 

Atque  bumeris  extantem  suspicit  altis. 


Sa  poitrine  était  faible  et  sa  constitution  délicate  ;  il 
était  sujet  aux  maux  de  tète  ,  h  la  tonx  et  aux  liémona- 
a.\es.  Très-sobre  dans  son  régime  ,  il  faisait  un  usage  mo- 
déré du  vin.  La  tempérance  et  la  régularité  distinguaient 
SCS  mœurs  :  on  n'a  pas  craint  de  les  attaquer ,  en  l'accusant 
d'un  penchant  peu  naturel.  Les  sentiments  exprimés  dans 
plusieurs  de  ses  églogues ,  et  >-urloui  dans  la  seconde  ,  ont 
sans  raison  njoiivé  ce  leprocîie  ;  comment  l'accorder  avec 
l'honorable  surnom  de  Parthenias  ,  «  le  Pudique  »  ,  que 
lui  donnaient  les  habitants  de  Naples?  Est-ce  d'ailleurs  un 
fait  reconnu  que  les  poètes  et  les  écrivains  soient  toujours 
soumis  aux  passions  qu'ils  retracent?  ce  serait  tirer  une 
absurde  conséquence  d'un  faux  principe.  On  accuserait 
donc  également  Virgile  de  sortilège  ,  pour  avoir  si  bien 
décrit ,  dans  sa  huitième  églogue ,  les  encîiantenients  d' AJ- 
pLésibée.  C'est  le  cas  d'appliquer  à  cette  imaginaire  in- 
culpation CCS  vers  très-justes  d'Ovide: 

Nfc  liberiiKliciiim  est  aiiimi  :  scd  honesta\oluj>tas, 
Plurima  miiloendis  auribus  apla  l'erens 
Ejscnt  pugnaces  qui  fera  bella  caoïint. 
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»  Nos  mœurs  et  nos  écrits  ne  se  ressemblent  pas  , 

»  Et  l'on  n'est  puiut  guerrier  pour  chanter  les  combats. 


Virgile  était  si  modeste ,  qu'on  le  voyait  se  rérugicr  tlans 
les  maisons  de  Rome  pour  se  dérober  aux  i  égards  des  eu- 
iieiixc£ui  souvent  le  suivaient  en  foule.  Sa  voix  était  hai- 
mouieuse  et  so»  élocution  singulièrement  juste  et  lou- 
clianle.  D'un  caractère  sérieux  et  mélancolique  ,  il  parlait 
peu  ,  aimait  la  solitude  et  la  méditatio»  ;  et  son  àme^, 
tendre  et  seusiblo  ,  semblait  formée  pour  les  jouissances 
délicates  de  l'amitié.  Sa  fortune  était  véritablement  -im- 
mense. Il  possédait  en  Sicile  une  campagne  délicieuse  ,  et 
sa  maison  de  Rome ,  voisine  de  celle  de  Mécène ,  dans 
le  quartier  des  Esquilles ,  était  magnifique  et  ornée  d'une 
précieuse  bibliothèque.  Juvénal  dit  très-bien  que  nous 
n'aurions  pas  les  vives  peintures  et  les  tableaux  animés  de 
Y  Enéide,  si  Virgile  n'avait  pas  été  favorisé  des  biens  de 
la  fortune  et  de  toutes  les  aisances  qui  font  le  channe  de  i  a 


Nam  si  Virsiliopuer,  et  tulerabile  decsset 
Hospillum,  caderent  omnes  a  criuibusbyd 
Surda  nihil  gemeret  graye  buccina. 

"Virgle,  sans  esclave  et  mal  logé,  n'eût  point  entortillé  de  ser- 
i  pentsles  crins  de  sa  furie,  et  ce  monstre  infernal  n'aurait  point 
'  lait  gémir  sou  l'unèl^re  Goiuet.  » 

(  DCSAVIX.) 
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Yirgile  revoyait  ses  vers  avec  une  judicieuse  sévérité.  Il 
employait  la  matinée  à  les  dicter  en  grand  nombre ,  et  con- 
sacrait le  reste  du  jour  à  les  corriger  ou  à  les  supprimer.  11 
se  comparait  lui-même  à  l'ours  des  forets ,  qui  décide  avec 
sa  langue  la  forme  de  ses  petits. 

Les  différences  que  l'on  peut  établir  entre  Homère  et 
Virgile  ,  ont  souvertt  occasionné  deS  discussions  bien 
vives  :  ce  que  l'on  peut  dire  avec  vérité  ,  c'est  que  l'un  est 
le  premier  des  poètes  pour  le  jugement ,  et  l'autre  pour 
l'invention.  Pope  a  comparé  ces  deux  immortels  écrivains 
aux  héros  qu'ils  ont  célébrés.  Homère  est  comme  Achille  ; 
il  entraîne  tout  devant  lui  :  c'est  un  orage  qui  s'étend  de 
toutes  parts,  et  les  éclairs  se  succèdent  sans  relâche.  Vir- 
gile est  comme  Enée  ,  qui  s'avance  au  milieu  du  combat 
sans  en  être  troublé,  qui  répand  l'ordre  autour  de  sa  per- 
sonne et  achève  ses  victoires  avec  tranquillité.  Les  deux 
poètes  ressemblent  également  h  leurs  dieux.  Homère  est 
terrible  comme  Jupiter  quand  il  ébranle  le  monde  ,  qu'il 
agite  ses  foudres  et  embrase  le  ciel.  Virgile  est  ce  même 
dieu  dans  le  sublime  de  sa  bonté ,  toujours  calme  quand 
il  préside  l'Olympe  ,  soit  qu'il  fonde  les  bases  des  empires 
ou  qu'il  distribue  l'ordonnance  majestueuse  de  l'univers. 
On  ne  s'étonnera  point  ,  après  cj  que  l'on  connaît  du 
caractère ,  des  mœurs  et  du  génie  de  Virgile ,  qu'il  ait 
joui  d'une  prodigieuse  réputation  pendant  sa  vie ,  ni  de 
l'espèce  de  \énéralion  que  l'on  conserva  long-temps  pour 
ce  grand  poète  ;  elle  ajjprocha  du  l'idolâtrie.  Silius  Italiens 
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avait  non  seulement  chez  lui  l'image  de  Virgile  ,  mais  il 
en  célébrait  la  naissance  avec  la  plus  grande  solennité. 
Cette  e'poquc  était  pour  lui  chaque  année  un  jour  de  lete  : 
il  se  rendait  à  Naples  et  il  visitait  le  tombeau  de  son  poète 
chéri ,  comme  le  temple  d'une  divinité.  Son  indignation 
fut  si  vive  ,  en  voyant  qu'un  misérable  pâtre  était  seul 
commis  h  la  garde  de  ce  monument ,  que ,  pour  empêcher 
sa  dégradation  déjà  remarquable  alors ,  il  acheta  le  ter- 
rain qui  le  renfermait  :  ce  qui  lui  valut  ces  vers  de  Mar- 
tial : 

J.im  prope  drserlos  cincrcs  et  sancta  Maronis 
iVoniiua  qui  colerct,  p.nijjer  cl  uniis  erjtj 

Cette  superstition  fut  iniitée  définis  par  Sincorus  Sanna- 
zar  ,  qui  poussa  plus  loin  son  enthousiasme.  11  avait  une 
campagne  duns  le  voisinage  du  tombeau  de  V^irgilc  ,  pour 
être  k  même  de  le  visiter  plus  souvent  ;  et  sa  dernière  vo- 
lonté fut  qu'on  l'inhumât  dans  les  j  ardins  de  cette  maison, 
près  d'un  autel  oîi ,  de  son  vivant ,  il  avait  placé  les  statues 
de  Minerve  et  d'Apollon.  Ce  fait  est  consacré  par  les  vet  s 
suivants ,  d'une  exagération  un  peu  forte  : 

Dasarrocineriflorrs  :  hic  illeMaroni 
Siucerus,  musà  proïimus  et  tumnlo. 

.  A  ces  restes  sacrés  ,  offrez,  dontiez  des  fleurs  : 
«  Et  lesmèœes  talents  et  son  dernier  asile 
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•  Rapprochent  dans  ces  lieuxSannazar  et  Virgile  : 
»  Snrleurs  tombeaux  voisins  unissons  nos  douleurs.  » 


Alcxandie  Sévère  conservait  aussi  dans  son  palais  une 
image  de  Virgile  h  côte  de  celles  d'Achille  ,  de  Ciccron  et 
de  plusieurs  autres  grands  hommes  :  culte  légitime,  si  ce 
prince  avait  su  lui  donner  des  bornes  ;  mais  il  pfétendait 
qu'avant  de  parvenir  à  l'empire  ,  il  avait  la  sa  destinée 
dans  ce  vers  que  lui  offrit  le  hasard  : 

Tu  ,  reijere  imperio  populos ,  Romane  ,  mémento. 
•  Toi,  Romain  ,  souviens-toi  de  régirl'univers.  » 
(  Delille.  ) 

Et ,  depuis  ce  moment ,  rien  ne  put  le  détourner  de 
celte  faiblesse  et  de  sa  foi  dans  les  oracles  de  Virgile. 

Ce  genre  de  superstition  dura  plusieurs  siècles ,  et  le 
souvenir  en  est  resté  sous  le  nom  de  Sortes  J^irgilianœ , 
dont  il  existe  des  recueils.  Adrien,  dit-on,  les  consulta 
pour  savoir  s'il  était  aimé  de  Trajan  ,  elle  vieux  Gordica 
était  convaincu  qu'il  avait  été  prévenu  de  la  mort  de  sou 
petit-fils  par  cet  autre  vers  : 

Ostendcnt  terris  hune  lantmn  fata. 
«  Les  destins  ne  feront  que  le  montrer  au  monde.  « 
(  Dhl.ll..  ) 

Malgré  toiis  ces  honneurs  que  l'on  rendai  t  h  la  mémoire 
de  Virgile ,  on  ne  connaît  d'ancien  monument  consacré 
pat  son  nom  que  les  débris  de  son  tombeau.  Les  anciens 


SUR  VIRGILE.  77 

iwLitants  de  Mantoue,  sensibles  h  la  gloire  de  leur  contem- 
porain, qui  les  honorait,  voiiUncnt  en  éterniser  !e  souve- 
nir. Ils  érigèrent  une  statue  h  ce  grand  poète  et  la  placèrent 
dans  leur  ville  ;  mais  Charles  Malatesta,  gonfalonnicr  de 
l'église  romaine  ,  devenu  l'éponx  de  la  sœur  du  marquis 
de  Mantoue  ,  la  fit  abattre  par  un  vain  scrupule ,  dans  Le 
quinzième  siècle.  Elle  fut  remplacée  depuis  par  un  groupe 
étrange  ,  où  Virgile  était  ridiculement  associé  à  Jean-Bap- 
tiste Mantouan  ,  général  des  Carmes  ,  auteur  de  quelques 
églogues.  La  gloire  de  ce  poète  plus  moderne ,  dont  la 
mu-e  a  ,  dit-on  ,  produit  cinquante-neuf  mille  vers ,  n'a 
pas  rendu  plus  durable  qu'eux  ce  dernier  monument,  que 
le  temps  on  d'antres  causes  ont  également  détruit. 

H  était  réservé  h  des  armées  générenses  de  montrer 
que  la  guerre  ,  toujours  environnée  de  destruction  , 
prend  un  autre  caractère  avec  des  guerriers  français , 
quand  ils  sont  ramenés  h  leurs  vertus  naturelles.  La 
victoire  sous  nos  drapeaux  s'honore  enfin  de  protéger 
les  arts ,  et  ce  ne  sera  pas  nue  conquête  inutile  à  Vir- 
gile qne  celle  de  sa  patrie.  Les  honneurs  qu'il  obtient 
s'unissent  h  nos  triomphes.  Sa  ville  natale  ouvre  à  peine 
ses  portes  à  la  valeur  ,  que  c'est  lui  que  l'on  cherche  dans 
Mantoue.  On  s'inditfiie  de  n'y  rien  trouver  qui  rappelle 
son  souvenir,  et  le  général  ^liollis,  h  peine  commandant  de 
cette  place,  ordonne  h  ses  habitants ,  le  6  juillet  1 797,  d'éle- 
ver ,  aux  lieux  mémorables  oîi  naquit  Virgile  et  qu'il  habi- 
t.^ j  un  obélisque  en  marbre-,  entouié  de bo;qiicts  de  cLènesj 
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de  myrtes ,  et  de  lauriers.  Un  pareil  sentiment  anime , 
à  Tancienne  Partbeuope  ,  le  général  Championnct.Dans 
le  peu  d'instant  que  ce  royaume  fut  une  république ,  il 
voulut  qu'un  marbre  solennel  environnât  les  lieux  où  le 
voyageur  va  cbercber  les  restes  de  Virgile  ,  et  que ,  dans 
le  même  endroit  oîi  la  tradition  les  suppose,  un  digne 
mausolée  servît  au  moins  à  les  défendre  dos  outrages 
du  temps  et  des  hommes. 

Les  amis  des  lettres  et  des  arts  jouiront  encore  d'une 
consolation  nouvelle  ;  il  reste  en  marbre ,  pour  eux. ,  un 
buste  ressemblant  de  Virgile  que  nos  conquêtes  ont  placé 
dans  le  plus  admirable  moniunent  de  la  gloire ,  le  Musée 
Napoléon:  c'est  à  ce  même  titre  que  la  bibliothèque  im- 
périale a  obtenu  de  celle  du  Vatican  et  de  la  collection  de 
St.-Laurent  de  Florence,  deux  antiques  manuscrits  dusep- 
tième  siècle  des  œuvres  de  Virgile  ,  fiussi  complets  qne 
bien  conservés.  Il  en  existe  un  autre  à  Londres ,  le  seul  ou 
l'on  retrouve  h  la  tète  de  X Enéide  une  dédicace  de  ce 
poème,  offerte  à  Vénus.  La  pureté,  l'élégante  simplicité 
de  ce  morceau  ne  peut  que  justifier  l'opinion  qui  l'attrib'ic 
h  Virgile. 


DEDICATIO    AENEIDOS. 


u4d  Ver. 


Si  mit'i snsceptnm  fuerit  decnrrere  mur.u* 
O  Venus  ,  0  sedes  (juœ  coUsIdalias  , 
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Troïus^neasrortianaperoppida  digno 

Jam  tandem  ut  tecum  carminé  vectus  cat  ; 
Non  ego  ibure  modù,  aut  pactâ  tua  templa  ul.cllâ 

Ornabo,  et  puris  scrta  feram  manibus. 
Cornigerhos  ariesbumir.se tmaxima  taurus 

Victima  sacrales  tingetodore  Tocos  ; 
Marmoreusque  tibi  diversicoloribns  alis 

Ifllerior  pictà  stabit  amor  pbaretrà  ; 
Adsis  ,  o  Oylberea  '.  tuus  te  Ca;sar  Olympo, 

Et  Surrentini  llltoris  ora  ,  vncat. 

^  f^énus. 
■■  Toi  qui  sous  les  bosquets  ilc  l'Iieurcuse  Idalie  , 
•■  Aux  regards  des  mortels  apparais ,  ô  V^nus  ! 
••  Si  les  dieux  ont  permis  à  mes  soins  assidus 

-  D'achever  cet  ouvrage  offert  à  ma  patrie, 

•  Puissent  mes  vers,  un  jour,  secondant  mes  desseins 
"  Ajouter  quelque  Iiislrc  i»  Il  gloire  d'Énée  ; 

»  Etde  vos  àeui  grands  noms  suivant  la  destinée , 

-  ParcourirTuniversetcbarmer  les  Romains. 

-  Ne  crois  pas  ,  6  Vénus  ,  que  de  simples  offrandes  , 
»  Quedelégcrs  tableaux,  del'encens,  des  guirlamles 

•  Soient  le  prix  que  je  garde  an  succès  de  mes  vœux. 

"  Si  je  les  vois  remplis,  je  veux 
^Qa'unbélierpétulant,  aux  cornes  renversées  , 
'■  Que ,  plus  digne  holocauste  ,  un  taureau  vigoureux  , 

-  Tous  deux  à  tes  autels  ,  victimes  térassées  , 

'  De  leur  sang  tour  i  tour  en  ro;igissentles  feux. 
►  Mais,  versé  pour  les  dieux,  si  le  sang  peut  leur  pl^ 
•■  Des  soins  plus  délicats  charmerontune  mère  : 
'  Je  veux  qu'à  tes  eûtes  le  plus  aimable  enfant 

-  Y  paraisse  animé  dans  un  marbre  vivant. 

>•  Son  arc  et  son  carquois  orneront  son  imags; 
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Il  aura  son  flambeau.  Je  prétends  r.haqiie  jcur 
I  De  mille  oiseani brillant»  dérober  le  plu^la;^e, 
.  Etjoindre  leur  parure  anxfièchesde  l'Amour. 
»  Esance  donc  mes  vœux  J  DelaTOÙtectbérée  , 

•  Aux  rives  de  Surrente  accorde  un  senl  regard; 

•  Songe  que  i'ai  pour  moi,    itine  Cylhérée, 

1  f  a  famiUe  ,  et  toc  peuple,  et  l'auguste  Ccsar.  > 


LES  DIX  ÉGLOGUES 
DE  VIRGILE. 


BUCOLICA. 


ECLOGA  PRIMA. 


TITYRUS  ET  MELIBOEUS. 

MELIBOEUS. 

1 1 T  Y  R  E ,  lu  patulae  rccubans  sub  tegmine  fagi  (^' 
Silvcstrem  tenui  musara  meditaris  aveuâ  : 
Nos  patriœ  fines  et  dulcia  linquimus  aiTa  j 
Nos  patriam  fugimus  ;  tu ,  Tityre ,  lentus  in  lunbrâ , 
Formosam  resonare  doces  Amaiyllida  silvas. 

T  I  T  Y  R  u  s. 

0  Melibœe ,  dcus  nobis  haec  otia  fecit  : 
Naraque  erit  illc  milii  scmper  deus  ;  illius  aram 
Sœpè  tener  uostris  ab  oyilibus  imbuct  agnus. 


LES  BUCOLIQUES, 


EGLOGUE  I- 


TITYRE  ET  MELIBEE. 


MELIBEE. 


yj  voil  mollement  couche  sous  la  voûte  d'un  hêtre , 
Tu  cherches  des  accords  sur  ta  flûte  chan'pètre, 
Tityre  ;  et  nous ,  he'las  !  indignement  proscrits , 
Loin  de  nos  champs  heureux ,  loin  de  ces  bords  che'ris, 
Nous  fuyons  :  tu  peux  seul,  en  repos  sous  l'ombrage , 
Du  nom  d' Amaryllis  enchanter  ce  bocage. 


Un  dieu ,  car  de  ce  nom  j'appelle  un  bienfaiteur, 
Un  dieu  m'a  procuré  ce  tranquille  bonheur  : 
Lui  seul  de  mes  agneaux  obtiendra  les  prémices. 
Si  tu  veis  dans  mes  prés  s'égarei'-mcs  génisses . 
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Jlle  meas  errare  boves ,  ut  ceriiis ,  et  ipsura 
Ludere  quae  vellem  calamo  permisit  agresti. 

MZHBOEUS. 

Nou  equidem  invideo ;  miior  magis,  undique  totis  * 
TJsque  adeo  turbatur  agris.  Eu  ipse  capellas 
Prutinùs  aegcr  ago  :  bauc  etiain  vix ,  Tit}  re  ,duco  ; 
Hîc  iuter  deusas  corylos  modo  uaïuque  gemellos , 
Spem  gregis,  ah  î  silice  ia  nudâ  counixa  reliquit. 
Saepè  malura  hoc  nobis ,  si  mens  non  laeva  fuisset,  C' 
De  cœlo  tactas  memini  piasdicere  quercus  ; 
(  Saepè  siuistra  cavâ  prœdixit  ab  ilice  coruix,  ) 
Sed  tamen ,  iste  deus  qui  sit,  da,  Tityre,  nobis. 


Urbem  quam  dicuut  Romam ,  MeUbœe ,  putavi  W 
Stultus  ego  huic  nostrs  similem,  qu6  saepè  solemi 
Pastores  ovium  teneros  depeUere  fétus  : 
Sic  canibus  catidos  similes,  sic  matribus  bacdos, 
Noram;  sic  pan'is  componere  magna  solebam. 
Verùm  haec  tantùm  alias  inter  caput  extulit  urbes, 
Quantum  Icnta  soient  iuter  vibuina  cupressi. 
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Si  ma  flûte  aujoui-d'hui  s  anime  sous  mes  doigts , 
C'est  à  lui ,  MéUbee ,  à  lui  que  je  le  dois. 


Dans  le  public  efli-oi,  dans  la  douleur  commune. 
Moins  jaloux  que  surpi'is ,  j'admire  ta  fortune. 
Mes  chèvres  que  voilà  suivent  mon  triste  sort; 
Celle-ci,  qu'après  moi  je  traîne  avec  eflbrt, 
Avortant  sur  un  roc ,  laisse  dans  la  bruyère 
Deux  petits  nés  ensemble ,  et  mourants  sur  la  pierre. 
Aveugle  que  j'étais  I  la  foudre  dans  nos  bois , 
De  sinistres  corbeaux ,  m'ont  averti  cent  fois  I 
Kais  ce  dieu,  quel  est-il?  que  ïityre  le  uonune. 


Cette  ville  aux  sept  monts ,  et  qu'ils  appellent  Rome , 
Je  me  la  figm^ais,  habitant  des  hameaux, 
Telle  que  la  cité  qui  reçoit  nos  agneaux  : 
Ainsi  je  comparais  le  cèdre  à  la  charmille , 
La  chienne  qui  nourrit  à  sa  jeune  famille  ; 
J'osais,  par  les  petits,  juger  des  grands  objets. 
Mais ,  tel  qu'un  chêne  antique,  au  milieu  des  ibièts , 
Couvre  de  ses  rameaux  la  timide  bruyère , 
Rome  sur  les  cités  lève  sa  tête  alticrc 
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MEUBOEUS. 

Et  quae  taiita  fuit  Romam  tibi  causa  videndi  ? 

TITYRUS. 

Libertas  :  quae ,  sera ,  tamen  respexit  inertera , 
Caudidior  postquam  tondenti  barba  cadebatj 
Respexit  tamen ,  et  longo  post  tempore  venit, 
Postquam  uos  Amaryllis  habet,  Galatea  reliquit. 
Namque ,  fatebor  enim,  dum  me  Galatea  teuebat, 
Nec  spes  liberlatis  erat ,  nec  cura  peculî  : 
Quamvis  multa  meis  exiret  victima  septis , 
Pinguis  et  ingratae  premeretur  caseus  urbi, 
Non  unquam  gravis  aère  domum  milii  dextra  redibat. 

MELIBOEUS, 

Mirabar  quid mœsta deos ,  Galatea,  vocaresj  ^^ 
Gui  pendere  sua  patereris  in  arbore  poma  : 
Tityrus  hinc  aberat.  Ipsae  te,  Tityre,  piuus, 
ïpsi  te  fontes ,  ipsa  baec  arbusta,  vocabant. 

TITYRUS. 

Quid  facerem?  ueque  sen'itio  me  exire  licebat, 
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M  É  L  I  B  E  E. 

Et  quel  vif  intérêt  dans  ces  murs  l'a  conduit  ? 

TITYRE. 

La  liberté  !  Eicn  tard  son  doux  rayon  me  luit  ; 
Le  temps  de  ses  frimas  couvre  ma  barbe  grise  j 
Mais  d'un  regard  enfin  le  ciel  me  favorise, 
Depuis  qu'Amarj^llis ,  oubliant  sa  rigueur, 
Des  fers  de  Galate'e  a  délivre'  mon  ccteur. 
Oui ,  tant  que  sous  ses  lois  je  demeurai  fidèle, 
En  vain  de  mes  brebis  j'épuisais  la  mamelle  : 
Esclave  sans  espoir,  en  vain  de  mon  troupeau 
Chaque  jour  la  cite  recevait  un  agneau; 
Jamais  vers  ma  famille ,  en  secret  affligée , 
Ma  main  d'un  juste  prix  ne  retournait  charge'c. 

mÉlibee. 
Je  ne  m'e'tonne  plus  si ,  dans  ses  longs  ennuis , 
Galatée  aux  rameaux  laissait  périr  ses  fruits  ; 
Tityre  était  absent  :  forets ,  verger ,  fontaine , 
Tout  semblait  l'appeler ,  et  gémir  de  sa  peine. 

TITYRE. 

Que  faire ,  ô  Mélibée  î  Accablé  de  revers , 

Quel  dieu  propice ,  ailleurs ,  eût  fait  tomber  mes  fers  ? 

a. 
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Nec  tam  prassentes  alibi  cognoscere  divos. 
Hîc  illum  vidi  juvenem ,  Mclibœe,  quot  annis 
Bis  senos  cui  nostra  dies  altaria  fumant. 
Hîc  milîi  responsum  primus  dédit  ille  petenîi  : 
Pascite,  ut  antè ,  boves,  pueri  ;  submittite  tauros. 

MELIBOETTS. 

Fortunate  scnex!  crgo  tiia  riira  manebimtl 
Et  tibi  raagua  satis ,  quamvis  lapis  omnia  nudus 
Limosoqiie  palus  obducat  pascua  junco  : 
Non  insucta  graves  tentabunt  pabida  fêtas , 
Nec  mala  vicini  pecoris  contagia  lardent. 
Fortunate  scnex.!  liîc,  intcr  flumina  nota  '" 
Et  fontes  sacros,  frigus  captabis  opacum. 
Hinc  tibi ,  quae  sempcr  vicino  ab  limite  saepes 
Hyblaeis  apibus  florcm  depasîa  salicti , 
Sœpè  Icvi  somniiii  suadcbit  iuire  susurro  5 
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I  ,n  vu  cet  immortel  qui ,  dans  la  fleur  de  1  âge , 
;  'uuze  fois  tous  les  ans  recevra  mon  hommage  j 
'  peine  eus-je  expose' la  rigueur  de  ses  lois, 
-'iiidain ,  me  rassurant  du  geste  et  de  la  voix, 
«  II  suffit,  je  sais  tout  et  je  connais  vos  peines, 
»  Dit-il;  comme  autrefois  rentrez  sur  vos  domaines, 
»  Allez,  enfants,  allez,  reprenez  vos  travaux, 
»  Et  la  paix  vous  rendra  de  plus  nombreux  troupeaai. 

MELIBEE, 

liem'cux  vieillard  !  ainsi  ton  antique  héritage , 
Le  champ  de  tes  aïeux ,  restera  ton  partage  I 
]\os  malheurs  de'sormais  n'en  sauraient  approcher. 
Que  t'impoi-te  à  l'entour  ce  long  mur  de  rocher. 
Que  charge  de  roseaux  un  noir  marais  l'inonde  ? 
Ce  champ  qui  te  suffit  sera  pour  toi  le  monde. 
Tes  agneaux ,  à  ta.  voix ,  prompts  à  s'y  rassembler , 
A  des  troupeaux  impurs  n'iront  point  se  mêler  ! 
Heiu-eux  vieillard  !  ici ,  dans  ces  tranquilles  plaines , 
î'iulre  des  flots  connus  et  les  dieux  des  fontaines, 
Tu  vivras  entouré  d'ombrage  et  de  fraîcheur  ! 
Là ,  de  son  dard  aigu  picotant  chaque  fleur, 
Puiir  assoupir  tes  sens ,  la  diligente  abeille 
r>'uu  sourd  boui-donnement  flattera  ton  oreille; 

8„. 
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Hiuc  altâ  siib  rupe  canet  frondator  ad  auras  : 
Nec  tamen  interea  rauc» ,  tua  cura ,  palumbes, 
Nec  gemcre  aërià  cessabit  turlur  ab  ulmo. 

T  I  T  Y  R  r  s. 

Antè  Icvcs  ergo  pascentur  in  aethere  ccrvi , 

Et  fréta  destituent  nudos  iu  liltore  pisccâ  ; 

Antè,  pcrerratis  amborum  fmlbus ,  exul 

Aut  Ararim  Part  bus  l^ibet ,  aut  Germania  Tigrim , 

Quàm  uostro  illius  labatur  pectore  vultus. 

MELIBOEirS. 

Af  nos  bine  abi  sitientes  ibiraus  Afros  j 

Pars  Scytbiam,  et  rapidum  Cretae  venieraus  Oaxom, 

El  penilùs  tolo  di\i30s  orbe  Britannos, 

En  umquam  patrios  longo  post  tempore  fines ,  ^7 

Paupcris  et  tugurî  congestum  cespite  culmen , 

Post  abquot,  mea  régna  videns ,  mirabor  aristas  ? 

Impius  base  tam  culta  noyaUa  miles  babebit  î 

Barbarus  bas  segetcs  I  Eu  qnb  discordia  cives 
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Là ,  (l'an  roc  allonge  tes  bùcliercns  rouverts , 
De  leurs  joyeux  refrains  ébranleront  les  airs  : 
Et ,  sous  l'antique  ormeau ,  tes  palombes  heureuses 
Roucouleront  autour  leurs  plaintes  langoureuses. 


Oui,  le  cerf  dans  la  nue  atteindra  les  oiseaux , 
Les  poissons  altères  fuiront  le  sein  des  eaux, 
De  l'Euphrate  orageux  les  ondes  fugitives 
De  la  Saône  et  du  Rhin  iront  cliercber  les  rives, 
Avant  que  de  mon  cœur  ses  traits  soient  effaces. 


Et  nous ,  dans  les  déserts  nous  fuyons  dispersés  ! 

L'un,  du  noir  Africain  troublera  la  retraite; 

L'autre ,  au  bord  de  l'Oaxe  ira  chercher  la  Crète , 

Ou  de  notre  univers  le  Breton  séparé  ! 

C'en  est  fait.  Quoi  I  jamais ,  jamais  je  ne  pourrai 

Contempler  seulement  le  toit  qui  m'a  vu  naître, 

Mes  cliamps,mou  beau  verger,  mou  royaume  champèlre? 

Un  barbare ,  un  soldat  viendra  sur  mes  sillons 

Ai-racher  mes  épis ,  dévorer  ces  moissons  ! 

Juste  ciel  !  voilà  donc  où  nous  réduit  la  guen-e, 

Et  pour  qui,  de  mes  bras ,  j'ai  tourmenté  la  terre  l 
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Perduxit  raiseros  !  En  queis  conse^nmus  agros  î 
Insère  niinc ,  Melibœe ,  piros  î  ponc  ordine  vites  ! 
Itc  mcae ,  felix  quondam  pccus ,  ite  capellae  :  (^'^ 
Non  ego  vos  posthac,  viridi  projectus  in  antre, 
Dumosâ  pendere  procul  de  rupe  videbo  : 
Carmlna  nulla  cànam  :  non ,  me  pascente ,  capellas , 
Florcntem  cytisum  et  salices  carpetis  amaras. 


T  I  T  Y  R  r  s. 


Hîc  taraen  liane  meciim  poteras  requlescere  nocle;;i 
Fronde  super  viridi  :  sunt  nobis  mitia  poma , 
Castaneas  molles ,  et  pressi  copia  lactis  :  fe 
Et  jam  summa  procul  villarum  culmina  fumant, 
Majoresque  caduht  altis  de  mdntibus  umbr». 
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\Vi ,  poiu-siiis,  Mëlibee;  oui,  qu'un  maître  nouveau 
î  muve  pour  lui  ta  vie;no  alic;nce  au  cordeau; 
Cl  cffe  des  fruits  plus  doux  sur  tes  poiriers  sauvages  • 
Adieu,  grotte  chérie  !  adieu,  riants  bocages  ! 
C'est  là  que  mes  accents  respiraient  le  bonheur! 
Plus  de  vers ,  plus  de  chants  I  Là ,  tranquille  pasteur. 
Je  voyais  mes  brebis  sur  ces  monts  répandues , 
A  ces  rochers  lointains  mes  chèvres  suspendues. 
Troupeau  jadis  heureux  !  oubliez  à  la  fois 
Et  la  fleur  du  cytise ,  et  le  saule ,  et  ma  voix  ! 


Mais  suspends ,  tu  le  peux ,  un  pe'nible  voyage  ; 
Accepte  à  mes  côtes  un  lit  de  vert  feuillage. 
Nous  aurons  des  fruits  mûrs ,  nouvellement  cueillis  ; 
Ceux  de  mon  châtaigner  sous  la  cendre  amollis; 
H  Du  lait,  qu'un  sel  piquant  durcit  dans  mes  corbeilles, 
Et  le  miel  onctueux  de  mes  jeunes  abeilles. 
La  ftimëe ,  en  tournant  s'élève  des  hameaux , 
Et  l'ombre  immense  au  loin  descend  de  nos  coteaux. 


i 
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SUR  L'ÉGLOGUE  PREMIÈRE. 


C)n  a  donné  plusieurs  définitions  de  la  poésie  pastorale; 
nous  ne  les  répéterons  point  ici.  Ceux  qui  ont  lu  les 
Eglogues  de  Virgile ,  connaissent  assez  ce  genre  de 
poésie  ;  il  importe  peu  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  lues , 
de  savoir  que  la  poésie  bucolique  est  Tiniitation  de  la 
Nie  champêtre. 

Le  pulilic  a  daigné  accueillir  nos  remarques  sur  les 
derniers  livres  de  V Enéide  ;  nous  tâcherons  de  rendre 
CCS  remarques  sur  les  Eglogues  cs;alen»cnt  dignes  de 
son  suffrage.  Nous  leur  donnerons  même  plus  d'étendue  , 
afin  qu'elles  soient  plus  utiles  aux  jeunes   élèves. 

La  poésie  de  Virgile  ,  surtout  dans  les  églognes  ,  est 
comme  la  nature  dont  elle  offre  partout  un  tableau  si 
fidèle  ;  elle  donne  sans  cesse  do  nouveaux  plaisirs  à  ceux 
qui  i'étudicnt  dans  ses  plus  petits  détails.  Nous  éviterons 
cependant  l'écueil  dans  lequel  sont  tombés  la  plupart 
des  commentateurs  ;  nous  éviterons  les  répétitions;  nous 
n'aurons  point  ,  surtout ,  la  vaine  prétcniioa  de  tout 
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dire  dans  un  sujet  si  riche  ;  nous  n'avons  d'autre  but 
que  celui  de  faire- aimer  Virgile  K  ceux  qui  ne  le  savent 
pas  par  cœur  ;  et  ce  Lut  ne  serait  point  rempli ,  si  nous 
avions  le  malheur  d'enuuyer  en  parlant  de  lui. 

C'est  la  reconnaissance  qui  inspira  au  poète  latin 
la  première  de  ses  églogues.  Le  territoire  de  Mantouc 
et  celui  de  Crémone  avaient  été  distribués  aux  soldats 
d'Antoine  et  d'Octave;  le  père  de  Virgile  possédait  une 
petite  terre  dans  le  Mantouan  ,  près  d'Andes.  Cette 
terre  fut  donnée  au  centurion  Arius  -,  mais  Virgile ,  aidé 
de  la  faveur  de  Pollion  et  de  "S'arus  ,  obtint  que  le 
champ  de  ses  aïeux  serait  rendu  à  sa  famille  :  il  l'obtint 
à  cause  de  ses  vers  -,  et  c'est  la  première  fois,  peut-être, 
que  le  génie  des  Muses  l'emporta  sur  le  génie  de  la 
guerre  civile. 

Virgile  célèbre  dans  cette  églogue  le  bienfait  d'Auguste , 
et  jamais  la  reconnaissance  ne  parla  un  langage  plus  noble , 
plus  touchant  et  plus  flatteur.  La  scène  se  passe  h  l'ombre 
d'un  hêtre  ;  le  berger  Tityre ,  nonchalamment  assis  sous 
l'ombrage ,  essaie  des  airs  sur  son  chalumeau  ;  Mélibéc , 
diassé  du  domaine  de  ses  pères,  s'éloigne  tristement; 
la  situation  des  deux  bergers  offre  un  contraste  plein 
d'intérêt.  Cette  églogue  est  un  petit  drame  chaœpètxc, 
et  U-s  vers  suivants  en  sont  l'esposition. 


96  REMARQUES 

0     PAGE    Si,    V  ERS     I. 

Tityre ,  tu  patula;  recubans  sub  tegmine  fagi 
Silvestrem  tenu!  masam  medilaris  avenâ: 
Nos  patrise  fines  et  dulcia  linquimns  arva  ; 
Nos  patrlam  fugimue  ;  tu,  Tityre.  lenlus  in  umjjrâ, 
Formosam  resoaare  doces  Âmaryllida  siivas. 

Pour  peindre  l'heureux  repos  de  Tityre  ,  le  poète 
prodigue  les  épilhètes  ;  il  temble  que  sa  muse  se  plaise 
à  ces  images.  11  est  plus  laconicpie ,  lorsqu'il  nous  montre 
les  regrets  d'un  berger  mallieureux  ;  il  n'emploie  qu'une 
seule  épilhète ,  dulcia  ,  dont  le  sens  retombe  dans  l'idée 
principale ,  et  qui  contribue  encore  î«  faire  aimer  les 
champs  dont  Tityre  n'e.st  point  exilé.  Pour  apprécier 
cette  juste  observation  des  convenances,  il  faut  se  raj)- 
peler  que  Virgile  avait  à  remercier  Auguste  de  la  con- 
servation de  ses  terres;  si  ce  prince  était  bieufaisanc 
envers  Tityre  ,  il  était  sévère  ,  injuste  envers  Mélibée  ; 
Virgile  devait  lui  i)arler  de  ses  bienfaits  ,  et  ne  dite 
de  l'infortiHie  des  autn  s  bergers  ,  que  ce  qui  était 
nécessaire  pour  i'aire  ressortir  sa  propre  félicité.  Mé- 
libée exprime  ses  regicts  sans  amertume  ;  il  ré|jète 
deux  fois  le  mot  patiia.  Il  pleure  sa  patrie ,  et  c'est  sur 
cet  objet  de  toutes  ses  affections  ,  que  doivent  s'arrêter 
SCS  souvenirs.  Cette  répétition  est  d'un  effet  touchant. 
Le  verbe  rnedilaria  exprime  Lenreusenicut  le  repos  ci 
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le  loiiir  de  ïityre;  l'adjcciif  lentus  est  adioiterccnt 
opposé  au  moi  Jugiinus  dans  le  quatrième  vers.  Le 
cinquième  est  plein  de  grâce  et  d'harmonie: 

O  McliLœc .'  deu»  nobis  lia-c  otia  fecit: 

On  uouvera  sans  doute  la  flatterie  un  peu  forte  , 
mais  on  n'était  pas  si  sévère  k  la  cour  d'Auguste  ;  la 
république  elle-même  suivit  l'exemple  de  ïityre  ;  ces 
Romains ,  cliez  qui  la  royauté  ne  put  jamais  s'intro- 
duire ,  en  prenaut  Auguste  pour  maître  ,  ne  vouliu-ent 
jamais  en  faire  un  roi,  mais  ils  consentirent  à  en  faire 
un  dieu;  le  sénat  donna  le  titre  de  diuus  à  Octave. 

Il  y  a  quelque  chose  de  simple  et  de  naïf  dans  cette 
expression  de  TityTe  ;  il  ne  sait  comment  exprimer 
sa  reconnaissance  ,  et  il  fait  un  dieu  de  sou  bienfaiteur. 
Il  est  d'ailleurs  si  frappé  de  la  puissance  d'Auguste , 
qu'il  ne  peut  s'expliquer  ce  qu'il  a  vu ,  ce  qu  il  a 
éprouvé,    que  par  l'idée  d'uue  divinité. 

2)    PAGE      84,    VERS    1. 

TJudique  toti 
Usque  adeo  turbatur  agris.  En  ipse  capellas 
Frotenus  œger  agu  ;  haac  etiam  vis  ,  Titjre  ,  duco 
Hîc  inter  deusas  corylos  modo  namque  gemellos  , 
Spem  gregis,   ab  .'  silice  in  nudà  eonnixa  reliquit. 

Mélibée  passe  légèrement  sur  le  trouble  horrible   qui 

9 


98  REMARQUES 

règne  de  toutes  paits  dans  les  champs.  Les  ide'es  {géné- 
rales ne  conviennent  point  k  la  simplicité  des  bergers; 
Mélibée  revient  à  lui  et  k  ses  chèvres  -,  alors  ses  images 
deviennent  plus  précises ,  et  son  tableau  est  bien  plus 
animé.  11  en  est  des  tableaux  cîe  la  poéoie  comme  de 
ceux  des  peintres-,  les  perspectives  vagues  ne  laissent 
aucune  impression  ;  il  faut  un  point  de  vue  sur  lequel 
l'attention  puisse  se  reposer:  ici  les  regards  s'anètent 
agréablement  sur  Méhbée  et  sur  son  troupeau  -,  bientôt 
le  jicète  précise  encore  davantage  ses  idées  ;  le  lecteur 
oublie  le  troupeau  lui-même ,  pour  ne  voir  qa'une 
chèvre  qui  vient  démettre  bas  deux  petits.  Nous  pour* 
irions  faire  ici  de  savants  raisonnements  sur  la  natuie 
de  Tart ,  mais  cet  exemple  suffit  pour  nous  faire  en- 
tendre. Ou  n'a  qu'à  relire  attentivement  le  morceau 
que  nous  venons  de  citer.  Le  cœur  est  faiblement  ému 
par  la  première  phrase  undiqiie  tous  ;  il  est  pins  touché 
de  la  seconde  ,  en  ipse  capellas  ;  mais  c'est  pour  la  troi- 
sième partie  de  ce  petit  tableau  que  le  poète  réserve 
ses  plus  vives  couleurs,  et  le  lecteur  tout  son  atten- 
drissement. On  suit  de  l'œil  cette  chèvre  qui  se  traîne 
avec  peine  ;  on  voie  les  coudriers  et  la  pierre  nue  sur 
laquelle  elle  a  mis  bas  ses  petits  chevreaux  ;  l'idée  d'une 
mère  et  de  ses  deux  petits,  donne  à  cette  description 
une  couleur  plus  sentimentale  et  plus  animée. 
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'  3)     p^GE     84,     VERS      8. 

Stepè  nialum  Iioc  nobis  ,  si  mens  ooo  ixv»  fiiissf  t, 
De  calo  tacUs  memini  prœdicere  quercus; 
(  Saepè  sinistra  cavâ  prsedixit  ab  iliLÇ  cornix.  ) 

L'itle'e  de  ces  vers  est  bien  dans  la  natnre  ;  le  malheur 
csi  superstitieux.  Ces  sortes  de  présages  ,  tirés  des  phé- 
nomènes naturels,  sont  parfliitement  dans  le  goût  pas- 
toral ;  rien  ne  peint  mieux  d'ailleurs  l'innocence  et  la 
simplicité  des  bergers ,  qui  ignorent  les  c;.uses  des 
guerres  civiles,  et  qui  doivent  être  portés  à  ne  voir  que 
les  coups  d'un  incompréhensible  destin  ,  dans  L  s  ravages 
causés  par  l'ambition.  Cette  résignation  religieuse  de 
Mélibée  est  attendrissante.  Elle  rappelle  quelque  chose 
de  cette  fatalité  dont  les  anciens  tiraient  leur  pathé- 
tique le  plus  touchant  dans  la  tragédie. 

4)     PAGE     8^,    VERS     12. 

TJrbero  quara  diciint  Romaro,  Melibœe,  pula^i 
Stiiltus  ego  buic  nostrœ  slmilem  ,  quo  sa-pè  solemui 
Pastores  ovinm  tener  >s  depellere  fétus  : 
Sic-  ranibus  catulos  simlles  ,  sic  matiibus  bœdos , 
Noram  ;  sic  ,  etc. 

Titjre  ne  pailc  pas  de  la  ville  de  Rome ,  maïs  de  la 
fille  qu'on  .-ippelk- Rome ,  quani  dicunt  itornam  ;  ce 
détour  exprime  le   respect  et  la  vénération  du  Lergt'V 

9- 
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pour  la  ville  ,  que  la  muse  épique  de  Virgile  appello  la 
ville  éternelle  :  les  comparaisons  qui  suivent  rendeii 
à  merveille  la  surprise  qu'un  berger  a  dû  éprouver  , 
en  voyant  pour  la  première  fois  la  capitale  du  monde 
romain.  Jamais  on  ne  fit  un  plus  grand  éloge  de  Rome  , 
et  cependant  le  poète  n'emploie  que  des  images  presque 
communes.  Tout  ce  morceau  respire  la  naivetc  la  plus  ai- 
mable -,  le  style  naïf  consiste  souvent  h  exprimer  les  choses 
les  plus  élevées  par  les  idées  les  plus  simples. 

Marot  a  traduit  en  vers  cette  première  églogue  ;  voici 
comment  il  a  rendu  le  passage  que  nous  venons  de  citer  : 

Je  sot  cuidois,  que  ce  que  l'on  dit  Romme  , 
Fiist  une  ville  ainsi  petite,  comme 
Celle  de  nous  :  1.H  oJi  maint  aignelet 
Nous  retirons,  et  les  bestes  de  laict. 
Mais  je  faisois  semblables  à  leurs  pères, 
Les  petit!  chiens,  et  aigneaux  a  leurs  mercs  , 
Accomparant ,  d'imprudence  surpris  , 
Cbose  petite  à  celle  de  grand  prix  ; 
Car  pour  certain  Romme  noble,  et  civile 
Levé  son  chef  par  sus  toute  autre  ville,    . 
Ainsi  que  font  les  grans  et  hants  Cyprei 
Sur  ces  Buyssous ,  que  tu  veois  icy  prcrt. 

Ces  vers  sont  loin  ,  comme  on  voit ,  de  rendre  réli- 
gauee  ,  l'harmonie  et  même  le  sens  de  Virgile.  Dans  l<; 
poète  latin  ,  on  admire  surtout  l'art  du  style;  ses  beautés 
ne  pouvaient  être  rendues  dans  une  langue  qui  n'était 
pas  encore  formée. 


SUR  L'EGLOGUE  I.  lot 

5)     PAGE     86,      VERS     It. 

MIrabar  quid  mxsta  deos,  Galatea  ,    vocares; 
Cui  pondère  suâ  patereris  iu  arbore  poma: 
Tilyrus  hinc  aberal.  Ipsae  te,  Tilyre ,  pinos , 
Ipsi  te  fontes  ,  ipsa  hxc  arbiista,   vocabant. 

Il  règne  dans  ces  vers  la  plus  douce  mt-lancolic  ;  les 
sentiments  religieux  attribués  à  Galatéc  donnent  à  c« 
morceau  une  expression  de  tendresse  dont  l'àine  du 
lecteur  est  touchée.  Les  idées  religieuses  s'allient  tou- 
jours aux  sentiments  tendres  ;  le  second  vers  exprime 
bien  la  tristesse  de  la  bergère  -,  le  mot  patereris  «jui  se 
traîne  longuement ,  offre  l'image  de  la  langueur.  Les 
mots  ipsi  pinus  ,  i/)sœ  fontes ,  ipsaarbusta,  eu  frap- 
pant l'oreille  des  mêmes  sons,  et  en  égarant  la  pensée 
sur  plusiems  images  à  la  fois ,  inspirent  une  douce  rê- 
verie. Rollin  cite  ces  répétitions  parmi  celles  qui  sont 
propres  a  réveiller  les  passions  et  les  seuliioent?- 

6)     ?AGE    88,      VERS      I. 
Fortunate  sene^  !  Ltc ,  inter  ilumina  nota 
Et  fontes  sacres,  frigns  captabis  opacnm. 
Hinc  tibi  quœ  semper  vieino  ab  limite  sa^pes 
Hyblœis  apibus  ûorem  Jepasta  salicti 
Sa;pé  levi  somDum  suadebit  inire  susnrro; 
Hinc  alla  sub  rupe  canet  frondator  ad  auras: 
Nec  tamea  interpa  raucœ,  tua  cura,  palambe;, 
Nec  geraere  aèrià  cessalnt  turlur  ab  ulmo. 

D  serait  difficile  de  tiouvcr  quelque  chose  de  pîn; 
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paifr.jt  qiK  ce  tableau  des  plaisirs  simples  de  la  vîe 
rhampètre  >  tout  y  est  grâce  et  harmonie  ;  plus  on  le 
relit,  plus  l'esprit  et  l'oreille  en  sont  charmés.  Nous  en 
indiquerons  les  principales  beautés. 

L'épithète  nota  est  fréquemment  employée  par  les 
poètes  latins,  et  surtout  par  Virgile  ;  mais  il  nous  semble 
qu'elle  est  placée  ici  plus  heureusement  que  partout 
ailleurs.  Mélibée ,  qui  parle ,  est  exilé  de  sa  patrie  ;  il 
ne  verra  plus  que  des  lieux  et  des  fleuves  inconnus  ;  le 
mot  nota  a  dans  sa  bouche  une  signification  touchante  ; 
clic  exprime  h.  la  fois  ses  regrets  et  le  bonheur  de  Ti- 
tyre.  Fiigus  opacinn,  pour- dire  la  fraîcheur  de  l'om- 
bre ,  est  une  cxjiression  hardie  tt  forte.  Eivarol  l'a  ren- 
due par  ces  mots:  la  fraîche  obscurité.  Les  sons  iné- 
gau.t  qu'on  remarque  dans  ce  ver.s  , 

Hiblieis  apibus  ttorem  dcpastï  salicti. 

font  voir  'a  la  fois  le  vol  incerti'n  des  abeilles  qui  voltigent 
autour  des  haies,  et  le  bruit  léger  qu'elles  font ,  en  su- 
çant le  calice  des  fleurs.  Dans  le  ver^  suivant  ,  l'har- 
Kioiiie  est  encore  plus  expressive:  Scepè  levi  somnurri 
suadebit  inire  susurra. 

Tiljulle  ,  dans  sa  première  Elégie ,  a  peint  aussi  les 
charmes  du  Sommeil ,  mais  dans  une  antre  situation. 

Qiiàm  juvat  immltes  ventos  audire  cuhantem  , 


A.iit  gelidas,  hybermis  aquas  cùm  fndcrit  auster, 
Securum  somnos,  imbre  juvante,  seijui! 


SUTx  L'EGLOGUE  I.  io5 

Les  deux  poètes  ont  exprime  des  idées  diffcTcntes 
sur  le  même  sujet  :  le  berger  de  A'irgile  pciiit  un  bon- 
heur qu'il  rcgreUc  ;  TibuUe,  en  parlant  de  la  pluie  et 
de  l'orage ,  qni  retentissent  autour  de  lui ,  sans  pouvoir 
l'atteindre  ,  exprime  un  sentiment  qu'on  pourroit  ap- 
peler le  plaisir  Je  la  sécurité.  Les  vers  de  TibuUe  ont 
quelque  chose  do  doux  ctMu  mélancolique  ;  on  y  re- 
trouve le  ion  de  l'Élégie  •,  ceux  de  Virgile  ont  plus 
d'harmonie  ,  et  semblent  plus  appartenir  à  la  poésie 
descriptive. 

Celte  harmonie  si  douce ,  qui  peint  h  la  fois  le  bour- 
donnement des  abeilles  et  les  charm.-s  d'un  sommeil 
paisible  ,  prend  une  expression  plus  vive  dans  le  vers 
qui  suit: 

Hinc  alla  sub  rupe  c anet  frondator  ad  aur.is. 

Le  son  est  gradué  ;  il  est  moins  vif,  moins  aigu  dans 
les  premières  sjUabes  -,  il  se  relève  au  second  hémistiche-, 
il  moule  k  la  fin  jusques  dans  le  plus  haut  des  airs  ,  avec 
la  voix  du  buclierou. 

Dans  les  deux  derniers  vers,  le  poète  s'est  peut-être 
surpassé.  On  remarque  quelque  choie  de  plus  rauqi.e 
dans  CCS  mots,  intcrea  raucce ,  tua  cura,  et  quelque 
diosK  de  plus  doux  danç  ceux-ci,  nec  gemere  aërid , 
turiur  ab  ulmo.  Ceux  qui  ont  long-temps  vécu  h  la 
campagne  ,  savent  que  le  roucoulement  des  pigeons  est 
plus  rauqiie  et  plus  sourd ,  entendu  de  près ,  et  qu'il 
s"a<!oucil  lors  ju'on  l'cnitiul  de  loin.  Les  vers  de  Yirgile  ^ 
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par  la  seule  harmonie  ,  font  distinguer  la  voix  des 
ramiers  qui  chantent  dans  la  cour  du  pasteur ,  et  celle 
des  colombes  qui  chantent  un  peu  plus  loin  sur  les 
oi  raeaux. 

')  PAGE  90,  VERS  12. 
En  nmquam  patrios  longo  post  tempore  fines, 
Pauperis  et  tugur!  congestam  cespite  culmen, 
Post  aliquot,  mea  régna  \idens  ,  mirabor  aristas  ? 

Le  sentiment  exprimé  dans  ces  vers  est  heureuse- 
ment pris  dans  la  natiue.  L'espoir  de  revoir  la  patrie 
nous  suit  toujoius  dans  l'exil.  Ecoutez  ces  plaintes  des 
Hébreux: 

O  rives  du  Jourdain  !  6  champs  aimés,des  cieux! 
Sacrés  monts,  fertiles  vailles, 
Par  cent  miracles  signalées, 
Pu  dou^i  paya  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées? 

(ESTHER,    ,r«g.) 

Combien  de  fois  les  malheureux  Français ,  que  la  révo- 
1  ulion  avait  proscrits ,  n'ont-ils  pas  jeté  leurs  regards  vers 
la  France  !  Ils  portaient  partout  l'espoir  de  revoir  leur 
patrie ,  et  tous  étaient  animés  du  même  sentiment  que  Mé- 
Ilbée.  On  trouve  encore  ,  dans  ce  discours  de  Mclibée  ,  un 
sentiment  qui  n'est  pas  moins  touchant  que  l'amour  de 
la  patrie ,  c'est  la  modération  des  voeux  du  berger.  U  i  loit 
de  cliaume  est  tout  ce  qu'il  regrette  ;  mais  combien  l'objet 
de  ses  rcgrels  n'acquiert-il  pas  ih  prix  par  ces  mots:  7Me<2 
régna  videns  ?  Les  mots  de  pauvre  et  de  royaume  , 
pauperis  ci  régna  .  forment  le  plus  heutciix  dcs-contras- . 
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tes.  Racan  a  pris,  dans  ce  passage  de  Virgile  ,  l'ide'e  d'imt 
de  ses  stances  sur  le  bonheur  de  la  vie  champêtre. 

Roi  de  ses  passions ,  il  a  ce  qu'il  désire; 

Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire. 

Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  Foutalneblean. 

Ses  champs  et  ses  jardins   sont  autant  de  provinces, 

Et,  sans  porter  envie  à  la  pompe  des  princes  , 

Il  eit  content  chez  lui  de  les  voir  en  tableau. 

Ce  qui  fait  le  brillant  de  cette  strophe  ,  dit  l'abb» 
Le  Batteux  ,  est  l'opposition  du  grand  avec  le  petit  :  ce 
qui  en  fait  le  beau  et  la  vérité  ,  est  le  sentiment.  Louvre 
et  Fontainebleau ,  qui  sont  comme  les  épithètçs  de  ca- 
bannes,  présentent  une  image  riante;  mais  l'image  de 
Virgile  frappe  davantage ,  en  ce  qu'elle  est  plus  en  si- 
tuation ,  et  qu'elle  est  rendue  avec  plus  de  précision  et 
d'énergie. 

Ces  regrets  et  ces  espérances  de  IVk'libée  amènent 
heureusement  les  imprécations  qu'il  fait  contre  les  bar- 
bares qui  se  sont  emparés  de  son  domaine.  Son  bonheur 
était  si  grand ,  sa  joie  si  innocente  ,  que  le  lecteur  est 
très-disposé  à  écouter  ses  plaintes  et  à  partager  son  dé- 
sespoir. 

8)  P  A  G  E    92  ,    VERS    3. 
Ite  meœ ,  felix  quondara  pecos  ,  ite  capells  : 
Non  ego  vos  posthac,  viridi  projectus  in  autro, 
Dumosâ  pendere  procul  de  rupe  videbo  : 
Carmina  nulla  canara  ;  non ,  me  pascente  ,  capcllœ  1 
Florentem  cythisum  et  salices  carpctis  amaras. 

Méhbée  a  déploré  ,  dans  les  vers  précédents  ,  la  pcrl? 
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de  ses  moissons ,  barbarus  has  segetes  ;  il  a  regrette 
les  bois  et  les  vignes  quïl  avait  plantés ,  insère  nunc , 
Mcelibœe ,  piros ,  porte  ordine  yites  !  Il  ne  lui  reste 
plus  que  son  troupeau  et  il  s'atlresse  à  lui ,  il  "voudrait  lui 
faiie  partager  tous  ses  regrets  ;  Jelix  quonclam  pecus 
est  une  exclamation  touchante.  Le  sort  du  troupeau 
est  icllezncnt  lié  k  celui  dn  berger  ,  qu'il  semble  fifappe 
(les  mêmes    coups. 

Tout  ce  morceau  est  plein  de  délicatesse  -,  l<s  images 
y  sont  toutes  fondues  dans  le  sentiment;  on  doit  surtout 
remarquer  cet  hémisticlie  qui  coupe  brusquement  la 
phrase ,  et  qui  paraît  comme  un  son  interrompu  par 
les  soupirs  :  carniina  nulla  canam  ,  «  je  ne  chanterai 
3)  plus,  w  Le  berger  ne  peut  s'arrêter  h  cette  idée  dé- 
chirante ,  et  il  revient  encore  k  plaindre  ses  chèvres. 

Eien  n'est  si  naturel  que  les  sentiments  de  Méllbée 
l'homme  esc  toujours  porté  h  croire  que  les  êtres  qui 
l'environnent  partagent  sa  douleur  ou  sa  joie.  Théocrite 
fait  dire  h  im  de  ses  bergers  qui  vient  de  remporter  le 
pris  du  chant  :  Mes  chèvres  ,  réjouissez-vous ,  boiidis- 
icz  jusqu'aux  vieux.  La  bergère  Iiis ,  dans  madame 
Deslioulières,  s'adresse  ainsi  à  ses  moulons  : 

Errez ,  mes  chers  mnutons ,  errez  à  l'aventure  , 

J'ai  perdu  mon  berger  ,  ma  Loalett.e  et  mou  thien  ,  eto . 

Bernardin  de  St.-Pierre  a  heureusement  employé  cette 
idée  dans  son  roman  de  Paul  et  Virginie.  Virginie 
\ient  de  quitter  Hle  de  France  ;  Paul  est  désespéré ,  et 
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il  s'adresse  aux  animaux  qui  sont  autour  de  liii  ,  et  dit 
à  ses  chèvres  et  à  leurs  petits  chevraux ,  qui  le  suivent 
en  bêlant  :  «  Que  me  demandez-vous  ?  Vous  ne  reverrez 
»  plus  avec  moi  celle  qui  vous  donnait  h  manger  dans  sa 
J>  main.  «  11  fut  au  repos  de  Vir^nie  ;  et  à  la  vue  des  oi- 
seaux qui  Aoiligeaient  autour,  il  s'écria  :  «  Pauvres  oi^ 
"»  seaux  I  Vous  n'irez  plus  au  devant  de  celle  qui  était 
»  votre  bonne  nourrice.  »  En  voyant  Fidèle  qui  flairait 
CCI  et  Ih  ,  et  marchait  devant  lui  eu  quciant ,  il  soupira 
et  lui  dit  :  «  Oh  !  tu  ne  la  retrouveras  plus  jamais.  » 

Ç*"PAGE    92,    VEKS    9. 

Suntnobis  mitia  poma^ 
Castansœ  molles ,  et  pressi  copia  lactis  : 

Naunius ,  un  des  critiques  de  Virgile  (  car  Virgile  a 
eu  aussi  des  critiques  )  hlàme  vivement  ces  paroles  de 
Tityre;  et  il  prétend  qu'une  pareille  ostentation  était 
injurieuse  à  Mélibée.  Tityrc  offre  des  pommes ,  des  chà- 
t;.ignes  et  du  lait  ;  il  n'y  a  point  !h  d'ostentation  :  le  berger 
parle  "de  ses  richesses ,  lùais  il  n'en  parle  que  pour  les 
partager.  H  ne  dit  point:  sunt  mihi ,  mais  siint  nobis. 
Son  langage  est  en  tout  conforme  h  la  délicatesse  et  à 
la  candeur  des  mœurs  pastorale":. 

Cette  première  églogue  de  Virgile  est  une  des  plds 
intéressantes  par  son  sujet  et  par  les  sentiments  qui  y 
sont  exprimés.  La  poésie  est  partout  digne  du  sujet;  et 
nous  ne  croyons  pas  que  dans  auaine  autre  églôgiie 
on  trouve  un  plus  grand  uoaibit  de  Loanx  vers.  Virgile 
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y  montre  k  la  fois  tout  ce  que  la  vie  chanipêlie  a  de  plus 
gracieux ,  et  tout  ce  que  le  malheur  a  de  plus  touchant. 
Auguste  fut  le  bienfaiteur  de  Virt;ile  ,  mais  Virgile  a  im- 
mortalisé ses  dons;  il  nous  semble  que  le  poète  a  fait 
plus  pour  le  maître  du  inonde  ,  que  le  maître  du  monde 
n'a  fait  pour  le  poète. 

Si  la  poésie  bucolique  était  destinée  à  re\ivre  parmi 
nous  ,  c'est  ceite  première  églogue  qu'on  devrait  prendre 
pour  modèle  :  placées  au  milieu  des  guerres  civiles  ,  les 
moeurs  pastorales  prennent  un  nouvel  attrait  |)ar  leur 
contraste  avec  des  scènes  tristes  et  affligeantes  ;  mais 
nous  craiEînons  que  le  genre  de  l'églogue  ne  soit  perdu 
pour  les  modernes. 

Les  anciens  vivaient  beaucoup  à  la  c  ampagne  ;  le  spec- 
tacle de  la  nature  y  inspirait  les  poètes.  Théocrite  et 
Virgile  étaient  bergers;  les  mœurs  ne  sont  plus  les  mê- 
mes ;  nous  vivons  dans  les  villes  ,  et  nous  ne  parais- 
sons guère  h  la  campagne  que  comme  des  étrangers  et 
des  voyageurs.  A  la  renaissance  des  lettres ,  quelques- 
uns  de  nos  poètes,  faute  d'avoir  des  modèles  sous  leurs 
yeux,  imitèrent  scrupuleusement  les  moeurs  des  an- 
ciens ;  leurs  tableaux  parment  sans  intérêt ,  parce  qu>ils 
étaient  sans  vérité:  pour  comble  de  mcJheur,  ils  ne  sont 
gèrent  qn'k  imiter  les  bergers  de  Théocrite  et  de  Virgile  ; 
ils  n'imitèrent  point  le  style  de  ces  deux  poètes  ,  et  le 
genre  bucolique  acheva  de  tomber  eu  discrédit. 

Segrais  a  fait  des  essais  Anei.  heureu;^  pour  méritir  le 
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suffrage  dcBoileaii;  mais  Segiais  n'a  fait  qu'imiter  Jcs 
niceiirs  des  anciens  C£ui  ne  sont  pas  les  nôtres  ,  et  il  res- 
semble trop  h  un  poète  dramatique  ,  qui,  sur  notre  diéâ- 
tre ,  nous  représenterait  les  moeurs  des  Grecs  et  des 
Romains.  Fontenclie  a  voulu  suivre  une  autre  route  et 
peindre  d'autres  mœurs;  mais  il  a  placé  les  manières  et 
le  ton  de  la  cour  dans  les  champs  :  ce  défaut  de  conve- 
nance n'est  point  racheté ,  dans  ses  pastorales ,  par  le 
mérite  du  stjle.  Laharpe  a  dit,  en  parlant  de  Fonte- 
nclie :  Ses  bergers  en  savent  trop  en  amour,  eiil  en 
sait  trop  peu  en  poésie.  Gessner  est  venu  ensuite  :  il  n'a 
marché  ni  sur  les  traces  de  Fonttnelle,  ni  sur  celles 
de  Segrais;  mais  il  a  fait  ses  personnages  si  parfaits  , 
qu'ils  en  sont  ennuyeux  :  ses  belles  Idylles  paraissent  être 
des  fragments  S^strée  :  ses  bergers ,  quoiqii'ingénieux  , 
ne  sont,  h  le  bien  prendre,  que  la  postérité  de  Cé- 
ladon. 

Après  tant  de  malheureux  essais,  nous  sommes  bicri 
loin  d'avoir  des  idées  positives  sur  la  forme  qu'on  pour- 
rait donner  aujourd'hui  h  l'églogue.  Un  homme  pourrait 
nous  éclairer  sur  ce  point,  c'est  celui  qui  aurait  le  génie 
de  Virgile  ;  mais  il  est  probable  que  nous  raisonnerons 
encore  long-temps  avant  de  le  voir  paraître  :  jusqu'à  ce 
moment ,  il  faut  nous  en  tenir  h  ce  que  les  ahcieris  rioui 
ont  laissé  ;  et ,  pour  nous  consoler  de  te  qiri  nous  manque , 
nons  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  relire  souveuf 
es  Eglogues  de  YirgUe. 
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ALEXIS. 

roRMOSUM  pastor  Coiydon  arclcbat  Alexin , 
Dt-llcias  domiui;  ncc  quod  spcraret  liabebat. 
Tantùm  intcr  dcusas ,  umbrosa  cacumina ,  fago» 
Assidue  \  eni(  bat  :  ibi  Laec  incondita  solus 
Moiitibiis  et  sUvis  stuflio  jactabat  inani  :  (■ 

0  crudebs  Alexi,  iiiliil  raca  carmina  ciiras; 
Kil  nostii  miserere;  mori  me  denique  coges! 
Nunc  etiam  pecudes  umbras  et  frigora  captant; 
ISunc  viridcs  etiain  occidtant  spiueta  lacertos; 
Tbcstylis  et  rapido  fessis  mcssoribus  œstu 
Allia  serpylluinque  lierbas  contuudit  oientes  : 
At  mecum  raucis ,  tua  diim  vestigia  lusîro , 
Suie  sub  ardeuti  résonant  arbusta  cicadis.  C» 
]Vonne  fuit  satius  tristes  Amaryllidis  iras 
Atque  supcrba  pâli  îasiidia  ?  lionne  Menalcan, 
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LYCORIS. 

J_jE  berger  Corydon  brûlait  pour  Lycoris  : 
Un  maître  a  ses  faveurs ,  Corydou  ses  mépris. 
Sans  espoir,  on  le  voit  errant  et  solitaire, 
S'abîmer  chaque  jour  dans  sa  douleur  amère  ; 
Il  cherche  les  rochers ,  les  monts ,  les  bois  touffus^ 
Sa  vois  ne  peut  trouver  que  des  accents  confus. 
Enfin ,  dans  les  déserts  où  son  amour  l'entraîne , 
Il  fatigue  l'écho  du  vain  bruit  de  sa  peine  : 
«  Cruelle  I  quoi  !  mes  chants  n'ont  pu  vous  attendrir  l 
,  »  Vous  êtes  sans  pitié ,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  I 
»  Sous  les  buissons  épais,  regardez,  voici  l'heure, 
»  L'heure  oi!i  le  vert  lézard  glisse  vers  sa  demeure  ; 
»  Les  troupeaux  maintenant  cherchent  de  irais  taillis; 
»  Maintenant,  sous  nos  bois,  la  jeune  Thestjlis 
»  Rassemble  ses  faneurs  à  des  tables  frugales  : 
»  Tout  repose;  on  n'entend  que  le  cri  des  cigales; 
»  Et  moi,  pour  adorer  la  tiacc  de  vos  pas , 
»  Les  feux  d'un  ciel  ardent  ne  m'épouvantent  paS  ! 
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Quamvis  ille  niger,  qriamvis  tu  cantlidus  esses  ? 
O  formose  puer,  nimiîim  ne  crede  colori  ; 
Allia  ligustra  raduut ,  vaccinia  nigra  Icguntur.  (^ 
Dcspectus  libi  sum ,  uec  qui  sim  quaeris ,  Alexi; 
Quàm  dives  pecoris  nivei ,  quàm  laclis  abundans.  ^^ 
Mille  mcaè  Siculis  errant  in  montibus  agnœ  j 
Lac  Hîihi  non  a;state  noviun ,  non  frigore ,  défît. 
Canto  quœ  solitus,  si  quand.o  armcula  vocabat, 
Ampliion  Dirca?us  in  Actœo  Ai-acyntlio.  (^ 
Kcc  sum  adeo  iuforrais  ;  nuper  me  in  littore  A'idi , 
Quiim  placidum  vcutis  staret  mare  :  non  ego  Daplm 
.Indice  tê,  metuam,  si  nuraquara  fallat  imago.  '"^ 

O  laiî  tùm  libeat  mecimi  tibi  sordida  rura 
Atque  humiles  habitare  casas ,  et  figere  cervos , 
Bœdorumque  grcgem  viridi  corapeilere  hibisco  I 
Mecum  uuà  in  silvis  imitabere  Pana  canendo  : 
Pan  primus  calamos  cerâ  conjuugere  plures 
ïnstituit;  Pan  curât  oves  oviumque  raagistros. 
Kec  te  pœnitcat  calamo  trivisse  labellum  : 
Hjec  eadera  ut  sciret ,  quid  non  faciebat  Amyntas  ?■ 
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•)  Ne  yalait-il  pas  mieux  de  l'^tlticre  Goriuc 
>  Endurer  les  dépits  et  la  fierté  chagrine  '?• 
n  Et  toi,  brune  lopé,  que  n'ai-je  encor  ton  cœnr  ! 
»  Autant  qu'elle  en  manquait  vous  avez  de  hlanclieiir; 
»  jVIais ,  d'un  frivole  éclat  ne  soyet  pas  si  vaine  : 
»  Plus  que  le  blanc  tilleul  on  recherche  l'ébcne. 

»  Quoi  mépris  !  Songe-t-elle  à  s'informer  de  moi  ? 
«  Qui  je  suis  ?  quels  troupeaux  reconnaissent  ma  loi  ? 
»  De  mille  agneaux  pourtant  une  troupe  docile 
»  S'égare  dans  mes  prés ,  sur  les  monts  de  Sicile; 
»  Riche  en  toutes  saisons ,  un  laitage  argenté 
»  Ruisselle  entre  mes  doigts  et  l'hiver  et  l'été. 
»  Ces  chants  dont  rAracyuthe  à  jamais  se  rappelle . 

»  Quand  le  triste  Amphion ,  de  sa  lyre  immortelle , 

»  Appelait  ses  .troupeaux  ravis  de  l'écouter; 

»  Oui ,  ces  divins  accords ,  je  puis  les  répéter. 

»  Mes  traits  n'ont  rien  d'affreux  :  penché  sur  le  rivage , 

»  Dans  les  tranquilles  flots  J'ai  saisi  mon  image; 

»  Et  je  vous  prends  pour  juge  entre  Daphnis  et  moi , 

»  Si  l'onde  offre  une  image  assez  digne  de  foi. 

»  Oh  I  seulement  un  jour,  que  mon  humble  retraite, 

»  Le  spectacle  des  champs,  la  chasse,  vous  arrête! 

»  Régnez  sur  mes  clievreaux ,  ce  feune  peuple  est  dourj; 

».  Venez,  d'uu  bois  léger ^  les  chasser  devant  yous._ 
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Est  inilii  disparibus  septem  compacta  cicutis 
Fistula ,  Damœtas  clouo  milii  quani  dédit  olim, 
Et  disit  morieus  :  Te  nunc  liabet  ista  secundmu. 
D'vslt  Damœtas  ;  m^ddit  stultus  Amyntas. 
Prœterea  duo ,  nec  tiitâ  milii  valle  rcpcrti , 
Capreoli ,  spavsis  etiam  mmc  pcUibus  albo , 
Bina  die  siccaut  ovis  ulcéra  5  quos  tilil  servo. 
Jam  pridem  a  me  illos  abducerc  ïliestylis  orat  j 
Et  faciet,  quouiam  sordeut  iibi  muaera  uostra. 

Kiic  ades  ^  0  formosc  puer  :  tibi  lilia  plenis 
Ecce  feruut  Nympha;  calatliisj  tibi  candida  Nais, 
Pallentes  violas  et  siimma  papavera  carpens , 
Narcissum  et  florem  jungit  benc  olentis  anr '^Li  ; 
Tum,  casiâ  atque  aliis  inlexens  suavibus  herbis, 
IMollia  luteolâ  piugit  vaccinia  caltliâ.  (7 
Ipse  ego  cana  legam  tenerà  lanugine  mala ,  C^ 
Castaueasc[ue  nuces,  mca  quas  Amai-yllis  amabat  : 
Addam  cerea  pruna;  bos  erit  huic  quoque  porno  : 
Et  vos,  0  lauri,  carpam,  et  te,  proxima  myrte  ^ 
Sic  positae  rMioniam  suaves  miscetis  odorcs. 
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»  Imitons  le  dieu  Pan  :  nous  cliauterons  ensemble. 
»  De  muets  clialumeaux,  qu'un  peu  de  cire  assemble, 
»  Ont  appris  de  sa  liouche  à  rendre  un  son  flatteur , 
»  Et  le  dieu  des  brebis  l'est  aussi  du  pasteur. 
»  Oui,  que  sur  mes  pipeaux  vos  lèvres  se  reposent  : 
»  Quel  prix  à  mes  leçons  d'autres  que  vous  proposent! 
»  Damète  a  su  lui-même  unir  à  mes  pipeaux 
»  Pour  sept  tous  différents  sept  tubes  inégaux; 
■»  J'expire ,  m'a-t-il  dit ,  et  je  te  les  confie  ; 
»  Amyntas  en  montra  son  orgueilleuse  envie. 
»  J'ai  deux  chevreuils  encor,  tous  deux  sont  mouclieîes  ; 
»  Chez  moi ,  sous  deux  brebis ,  ils  croissent  allaités. 
»  Je  les  garde  pour  vous;  Thestylis  lès  souhaite  : 
«  Aura-t-elle  un  présent  que  votre  orgueil  rejette  ? 
»  Approchez,  belle  enfant  ;  voyez  combien  de  lis 
»  Eu  corbeille ,  en  faisceau,  les  nymphes  ont  cuciliis  I. 
»  La  brillante  Nais ,  pour  vous ,  unit  en  gerbes 
«  La  pâle  violette  à  des  pavots  superbes  ; 
»  L'hyacinthe  au  narcisse  ;  et  le  feu  du  souci',. 
»  Près  du  vaciet  en  deuil,  brille  plus  adouci. 
»  C'est  trop  peu  que  des  fleurs  ;  je  veux  y  joindre  encore- 
»  Des  coins  au  blond  duvet,  que  le  safran  colore; 
»  Des  prunes  dont  l'azur  enchante  les  regards , 
»  Et  des  marrons  choisis  dépouillés  de  leurs  dards. 
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Rusticus  es ,  Corydon,  uec  mimera  curât  Alexis  j. 
5ec,  si  muDcribus  certes ,  concédât  lolas. 
Heu  I  heu  î  quid  volui  misero  mihi  ?  floribus  austruni , 
Perditus ,  et  liquidis  immisi  fontibus  apros. 
Ouera  fngis  ?  ah  démens  î  habitârunt  dî  quoqxie  silras, 
IJardaniusque  Paris.  Pallas  quas  condidit  arecs 
I  psa  coht  ;  uobis  placeant  ante  omnia  silvae. 
Torva  lewna  hipura  sequrtur  ;  hipus  ipsc  capcllam  ; 
Florentem  cylisum  sequilur  lasciva  cajxHa  ; 
Te  Corydon ,  o  Alexi  I  trahit  sua  quemque  vohiptas.  :) 
Adspice ,  aratra  juge  refcruul  suspensa  juvenci , 
Et  sol  crescentcs  dccedcns  duplicat  unibras; 
i\[e  tamen  uiil  amor  :  quis  enim  modus  ad^iii  amori  ? 

Ah  !  Corydon ,  Corydon ,  qua;  te  demcinia  ccpit  !  (''^4 
Somiputata  tibi  frondosà  vitis  in  ulmo  est  : 
Quia  tu  ahquid  saheni  potiùs  quorura  indiget  usus 
Viminibus  mollique  paras  dètexere  juuco  ? 
jnyenies  ahum.  si  te  hic  fastidit,  AlcÂin. 
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;>  (Vlîciis  d'Amaryllis,  ces  trésors  do  rauti>miic 
■)  Seront,  par  votre  choix ,  la  gloire  de  Pomoiie. 
»  El  vous,  myrtes,  lauriers,  je  vous  ofïrirai  tous; 
»  l-ln^emble  confondus ,  vos  parfums  sont  plus  doux... 
))  Mais  que  sont  tes  présents?  quelle  erreur  te  possède? 
»  Penses-tu  qu'à  ce  prix  lolas  te  la  cède  ? 
«  Que  ce  nom  m'est  fatal  I  Ce  nom,  source  de  pleurs , 
w  l^st  pour  moi  l'ouragan  déchaîné  sur  les  fleurs , 
»  Ou  l'affreux  sanglier  dans  une  onde  limpide. 

n  Non ,  les  bois  ne  sont  point  ce  que  tu  fuis,  perfide  I 
"  Et  Paris  et  les  dieux  les  ont  tous  habités. 
»  P.illas  qui  les  fonda  peut  aimer  les  cités; 
')  C'est  à  nous  de  chérir  une  forêt  profonde. 
«  Le  tigre  suit  duJoup  la  trace  vagabonde, 
»  Le  loup  cherche  l'agneau,  l'agneau  des  prés  flcinis  ; 
»  Chaque  être  a  son  penchant  :  le  mien ,  c'est  Lycci  is. 
»  Tu  le  vois  :  l'ombre  au  loin  descend  de  la  colline , 
»  Le  bœuf,  libre  du  joug ,  vers  l'étable  chemine; 
»  Moi  seul ,  d'un  long  tourment  dévoré  nuit  et  jour , 
»  Je  brûle ,  et  ne  vois  point  de  remède  à  l'amour  I 

»  Corydon  I  Corydon  !  abjure  un  vain  délire; 
5)  Au  pied  de  cet  ormeau  ta  jeune  vigne  expire  ; 
»  Tresse  l'osier  flexible  en  paniers  arrondis , 
»  Une  autre  de  ton  cœur  sentira  mieux  le  pvix^  >• 
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V^UELQUF.s  commentateurs  ont  pensé  que  Virgile  s'e'tait 
représenté  dans  cette  églogue  sous  le  nom  de  Corj  don  , 
et  qu' Alexis  était  un  esclave  de  Mécène  que  le  poète 
voulait  instruire  dans  Fart  d'Apollon  et  des  muses. 
Nous  croyons  que  l'auteur  des  Eglogues  n'a  eu  d'autre 
iutcniion  que  c-.lle  d'imiter  une  des  plus  belles  idylles 
de  Théocrite  ,  intitulée  le  Cyclope.  Dans  l'idUle  grec- 
que ,  Poljphcme  exprime  sa  passion  pour  la  tiymphe 
Galatée. 

»)    PAGE      i:o,     VERS     3. 
Tantùm  inter  densas  ,  «mbrosa  cacumina,  fngos 
Monlibus  et  silvis  studio  jactabat  inani  : 

Ce  tableau  est  d'nnc  grande  vérité  ;  le  berger  cherche 
les  lieux  solitaires ,  car  les  sentiments  tendres  se  plaisi  nt 
et  se  fortifient  dans  la  solitude.  Segrais,  en  imitant  ce 
passage  de  Virgile  ,  en  a  caractérisé  l'esprit  et  la  beauté  : 

Ce  berger,  accablé  Je  son  mortel  ennui, 

iii  se  pldisait  tju'aiix  lieux  aussi  tristes  (jue  lui; 
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r-.ianl  à  la  merci  de  ses  inquiétudes, 
Sa  douleur  l'cntraîniit  aux  noires  solitudes, 
Kt,  de»  tendres  accents  de  sa  mourante  voix, 
11  faisait  retentir  les  rochers  et  les  bois. 

Boilcau  trouvait  dans  ces  vers  de  Scgrais  le  ton  qui 
coiniciit  au  genre  pastoral  :  il  nous  semble  que  le  poète 
fi  iiicais  n'est  pas  resté  beaucoup  au-dessous  de  son 
iniiiiolc  ;  Viigile  conserve  cependant  siu-  son  imiiateur 
1  :.\.mtage  de  la  concision  ,  avantage  que  lui  donne  la 
I  I  iic  dans  laquelle  il  écrit.  La  langue  latine  est  d'ail- 
I  ■  .  I  lus  propre  à  exprimer  la  passion  ,  par  la  libre  cons- 
lii'  tion  de  ses  plirases,  et  par  la  facilité  qu'elle  laisse 
1,11  [octe  d'arranger  les  mots  à  son  gré. 

Dans  l'idylle  grecque ,  Théocrite  exprime  ainsi  l'a- 
mour de  Polvphème.  «  Souvent  les  brebis  quittèrent  les 
»  gras  pâturages  et  revinrent  seules  à  la  bergerie  ,  tan- 
»  dis  que  ,  uniquement  occupé  des  attraits  de  Galatée  , 
3J  il  languissait  étendu  sur  le  rivage  de  la  mer.  Enfin  il 
»  trouva  un  soulagement  à  sa  peine  ;  assis  sur  la  cime 
M  d'un  rociier ,  les  jeux  tournés  vers  la  mer  ,  il  exlialaic 
»  son  amoui-  dans  des  chansons  plaintives.  » 

Ce  début  de  Théocrite  ne  le  cède  point  h  celui  de 
Virgile  :  les  vers  latins  n'ont  rien  de  plus  gracieux  et  de 
plus  délicat  que  cette  idée  du  poète  grec ,  sonucnt  les 
brebis  revinrent  seules  à  la  bergerie  :  ces  mots ,  les 
reuz  tournés  vers  la  iiiçr  (  vers  le  Ifcu  où  était  Gar 
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latée)  offrent  une   image  pleine  de   mélancolie  et  de 
douceur. 

Corydon  adresse  ses  plaintes  aux  forêts  et  aux  mon- 
tagnes; ce  langage  est  naturel  U  l'amour ,  et  surtout  h  l'a- 
inoui-  des  bergers  ;  les  poètes  en  oiit  quelquefois  abusé , 
même  chez  les  anciens.  Ces  sortes  de  plaintes  ,  adressées 
aux  choses  inanimées  ^  s'étaient  introduites  jusques  dans 
les  comédies ,  et  c'est  là  surtout  qu'elles  étaient  dépla- 
ctjcs.  Plante  ,  dans  sa  comédie  Aix  Marchand ,  fait  dire 
à  un  de  ses  personnages:  «  Je  ne  ferai  point  comme  leS 
«  amants  dans  la  plupart  des  comédies ,  qui  racontent 
»  leurs  douleurs  au  jour  et  h  la  nuit,  au  soleil  et  à  la 
M  lune.  »  Nous  pourrions  citer  plusieurs  drames  moder- 
nes ,  dont  les  auteurs  sont  tombés  dans  le  même  ridicule  , 
niais  nous  nous  hâtons  de  revenir  à  Virgile. 

2)     PAGE    IIO,    VERS    8. 

Nunc  etiam  pecudes  umbras  et  frigora  captant; 
Nunc  viriJes  etiam  occultant  spineta  )acer«os; 
Theslylis  et  rapide  fessis  messoribus  œstu 
Allia  serpjllnmque  herbas  contundit  olentes  : 
At  mecum  raucls ,  tua  dura  vcsliyia  lustro , 
Sole  sub  ardenti  resoaant  arbusta  cicadis. 

Ce  petit  tableau  est  achevé.  L'idée  de  placer  la  scène 
an  milieu  des  ardeurs  de  l'été  est  heureuse.  Les  trou- 
peaux respirent  l'ombre  et  la  fraîcheur  ;  le  lézard  est; 
«aché  sous  les  feuilles  ;  les  moissonneurs  vont  se  metti'* 
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"i  table  ,  tout  est  calme  ;  !e  berger  seul ,  exposé  à  Tai- 
Icur  du  soleil,  clierchc  l'objet  de  son  amour;  il  chante 
3 L'iJ  avecles  cigales  h  la  voix  enrouée.  L'art  des  amants  est 
toujours  de  se  faire  plus  malheureux  qu'ils  ne  sont  ;  ils  veu- 
lent toucher  par  le  spectacle  de  leurs  maux  :  il  est  impos- 
sil)le  que  la  situation  de  Corvdon  n'inspire  quel'[ue  pitié. 

Ces  vers ,  comme  ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut 
ne  sont  pas  moins  remarquables  par  les  beautés  de  style 
que  par  la  vérité  des  sentiments. 

Les  mots  lunbias  et  frigora  semblent  multiplier 
l'ombre  et  la  fraîcheur.  Rapiclofessis  œstu ,  rend  bien 
l'activité  des  rayons  du  soleil,  qui  tombent  à-plouilt 
sur  les  moissonneurs  ;  rapiclo  est  heureusement  opposé 
hfossis.  Les  deux  derniers  vers  sont  de  la  plus  grande 
beauté  :  l'un ,  d'une  prononciation  difGcile  ,  cxpriifie 
bien  la  situation  pénible  de  Corydon  ;  l'harmonie  du 
dernier  rappelle  le  chant  des  cigales. 

3)PAGE  112  ,  VERS   2. 

O  formose  paer ,  niinmni  ne  crede  colori  : 
Alba  ligustra  cadunt ,  vaccinia  nigra  leguntur. 

Cette  image  est  riante  ;  c'est  dans  les  champs  que  cette 
comparaison  a  dû  être  employée  pour  la  première  fois , 
Cl  elle  appartenait  au  style  pastoral.  Les  poètes  citadins 
l'ont  employée  k  leur  tour;  mais  ils  l'ont  trop  prodiguée. 
Ovide  Itii-mèiue  ne  l'a  pas  dédaignée. 
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Nec  violse  scmper,  nec  hiantia  lilia  floreot, 
Elriget  amissâ  spina  relicta  rosà. 

Tout  le  monde  connaît  ce  Joli  distique  d' Aasonne  : 

CoUige  virgo  rosas,  diim  flos  novus  et  nova  pube». 
Et  memor  esto  œYum  sic  properare  luum. 

Mais  si  la  muse  des  cités  s"est  pare'e  quelquefois  des 
fleurs  des  champs ,  il  faut  avouer  qu  elle  n'est  pas  reste'o 
en  arrière,  et  qu  elle  a  cherche  à  lendrc  à  la  n:iture  ce 
qu'elle  lui  avait  pris.  Dans  ses  descriptions  du  matin , 
du  printemps ,  des  bois  et  des  prairies ,  elle  n'a  épar- 
gné ni  la  pourpre ,  ni  l'or ,  ni  les  rubis ,  ni  les  émeraudes  ; 
tlle  a  donné  ainsi  aux  campagnes  toutes  les  richesses  des 
cités.  Aujourd'hui  toutes  ces  images  sont  un  peu  usées  , 
et  cependant  elles  ne  nous  paraissent  point  communes 
lorsqu'on  les  trouve  dans  Virgile.  Les  beautés  du  poète 
latin ,  s'il  nous  est  permis  de  faire  une  comparaison  que 
nous  avouons  n'être  pas  neuve ,  sont  comme  les  fleurs 
des  champs  et  des  jardins  :  elles  renaissent  tous  les  ans  ; 
nous  les  voyons  tous  les  jours ,  elles  sont  toujours  nou- 
\ elles  à  nos  yeux, 

Polyphème  se  sert  d'une  comparaison  qui  n'a  point 
la  grâce  et  la  simplicité  de  celle  de  Corydon.  Il  dit  à 
Galatée  :  n  Vous  êtes  plus  blanche  que  le  lait ,  plus  tendre 
»  qu'un  agneau ,  plus  légère  qu'uîie  génisse  ,  mais  plas 
»  âpre  que  le  raisin  vert.  »  Ce  dernier  trrit  a  quelque 
chose  de  burlcsauc. 
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Despectns  libi  sum,  nec  qui  sim  qnxris,  Alcxi; 
Quàm  dives  pecoris  nivei ,  qnàm  lactis  abuudani. 

Eien  n'est  plus  propre  à  exprimer  rindificTcnce  d'Alexis, 
que  ces  mots  :  IS'cc  qui  sim  quceris  ,  «  tu  ne  t'informes 
j>  pas  même  qiii  je  suis.  «  Cette  expression  de  dcpit  mo- 
tive heureusement  l'énumération  que  Corjdon  fidl  ici  de 
ses  richesses  ,  et  les  éloges  qu'il  se  donne  :  il  est  poussé 
à  bout,  et  lorsqu'il  se  loue  il  ne  paraît  que  se  justifier. 

IVIille  mes  siculis  errant  in  montibus  agnx. 

Le  berger  essaie  d'abord  de  flatter  l'ambition  d'Alexis  j 
ce  moyen  est  pris  dans  la  nature  humaine  :  dans  tous  les 
siècles,  dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes,  la 
fortune  a  donné  Làen  des  cœurs  h  l'amom-.  Pour  résister 
aux  instances  de  Corjdon  ,  dit  un  savant  commentateur, 
il  faudrait  être  tigre  ou  rocher. 

Quelques  savants  ont  cru  devoir,  k  l'occasion  de  ce 
vers ,  faire  l'énumération  des  ricliesses  de  Yirgile  :  il  avait 
une  maison  à  Rome ,  dans  le  voisinage  du  palais  de  Mé- 
cène ;  il  possédait  de  vastes  pâturages  dans  les  mon- 
tagnes de  Sicile  ;  et  il  avait  de  plus  un  dom;iine  dans 
le  territoire  de  Mantoue.  Cette  énomération  des  richesses 
de  Virgile  ne  fera  pas  sentir  davantage  la  beauté  de  ses 
vers.  Mais,  comme  la  fortune  du  poète  fut  due  aux  libé- 
ralités d'un  empereur  ,  cUe  servira  du  moins  à  nous  mon- 
trer qu'il  vivait  sous  un  gouvernement  qui  sut  l'apprécier. 
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Si  nous  offions  Virgile  pour  modèle  aux  poètes ,  qii 
nous  soit  {icrniis  de  rappeler  aux  pynces  de  la  terre 
l'exemple  d'Auguste. 

5)  PAG  F-    IIÏ,  V  ERS  ^. 
C'into  ,  qiiœ  solitus,  si  quando  armenta  vocabal. 
Ampli  ioa  Dircaus  in  Actaeo  Aracyntho. 

Corydoii  ne  se  compare  point  ici  k  un  autre  berger , 
il  se  compare  h  Ampliion  ;  il  veut  donner  une  grande 
idée  de  lui.  Polyphème  se  coiuente  de  dire  :  «  Il  n'est 
»  point  de  cyclope  <jui  joue  mieux  que  moi  du  chalumeau 
3>  souvent  je  vous  chante  jusqu'au  milicn  de  la  nuit.» 
Ce  dernier  trait  est  charmant  :  Virgile  aurait  pu  se  l'ap- 
proprier. Le  c3clope  ne  s'adresse  pas  seulement  à  l'am- 
bilion  de  Galatee ,  il  s'adresse  aussi  h  son  amour  -  pro- 
pre ;  il  est  rare  que  les  chansons  d'un  poète  ne  plaisent 
pointa  la  personne  qui  en  est  l'objet  :  il  nous  semble  que 
1.-1  nymphe  Galatéc  devait  être  fort  disposée  à  accorder 
le  prix   du  chant  à  celui  qui  célébrait  ainsi  ses  attraits. 

6)  PAGE  lia,   VERS  9. 

Nec  sum  adeo  informis;  miper  me  in  litlore  vidi, 
Cùm  placidum  vcntis  starft  mare  :  non  ego  D.iphnin, 
Judice  te  ,  melu.-im,  si  nmnquam  fal.'at  imago. 

On  rcconii.-ût  ici  le  Langage  de  Taniour-proprc ,  mais 
^c  l'amour-propre  délicat  et  timide.  Le  berger  com- 
mence par  dire  qu'il  n'est  point  difforme  ,  non  sum 
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adeo  infonnis  ;  c'est  une  précaution  oratoire.  H  prend 
un  ton  plds  assuré  lorsqu'il  peut  citer  une  preuve  en  sa 
faveur  ;  il  s'est  vu  dans  le  cristal  des  eaux ,  il  ne  craint 
pas  de  dire  qu'il  siupasse  Daplinis  lui-m»5me  en  beauté  : 
cependant  il  craint  d'en  avoir  trop  dit ,  il  finit  par  un 
doute  ,  si  numcjuam  fallut  imago.  Dans  un  siècle 
éclairé  et  poli,  nous  voyons  tous  les  jours  des  gens  de 
lettres  qui  se  louent  eux-mêmes,  et  qui  ne  prennent  pas 
les  mêmes  précautions. 

L'idée  de  se  voir  dans  l'onde  est  une  idée  toute  pasto- 
rale. Quelques  critiques  ont  objecté  qu'on  ne  pouvait 
pas  se  voir  dans  l'eau  de  la  mer ,  parce  qu'elle  est  tou- 
jours agitée.  «Mais  je  me  suis  vu  souvent  moi-même 
))  dans  la  mer,  leur  répond  le  jésuite  Lacerda  ,  savant 
»  commentateur  de  Virgile  ;  que  ceux  qui  en  doutent 
»  aillent  s'en  assurer.  »  Il  n'y  a  rien  à  répliquer  au  père 
Lacerda  f  et  tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  la  mer 
est  quilquefois  assez  calme,  pour  réllécliir  les  traits  de 
ceux  qui  sont  sur  ses  rivages. 

Dans  l'idylle  de  Théocrite ,  Folyplième  parle  aussi  de 
lui-,  il  n'a  rien  k  dire  de  sa  beauté,  mais  il  excuse  sa 
laideur  ;  il  est  fort  laconique  sur  ce  point ,  et  il  s'étend 
avec  complaisance  sur  la  beauté  de  sa  grotte,  sur  le  nom- 
bre de  ses  troiTpeaux,^sur  les  présents  qu'il  doit  faire  à  Gar 
laiée.  Le  berger  de  Virgile  promet  deux  petits  chevreaux  ; 
le  cyclope ,  qui  compte  plus  sur  ses  richesses  que  sur  sa 
liicaulé ,  offre  douze  chèvres  pleines  et  quatre  petits  oui.s. 
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Gc'ssner ,  dans  sa  première  idj  lie ,  a  chcrclie  k  imiter 
Théocrite  et  Virgile  ;  mais  il  a  trop  prodigue'  les  petits 
détails  dans  ses  descriptions  :  Milon  paile  du  lierre  qui  ta- 
pisse sa  grotte  ,  des  courges  qui  eu  ferment  l'entrée  aux 
layons  du  jour,  des  ronces  au  fruit  noir,  de  l'eau  qui 
coule  sur  le  cresson  ,  etc.  La  bergère  Cliloé  sourit  a, cette 
éîuiméraiion  fastidieuse  -,  elle  daigne  se  rendre  aux  vœux 
du  berger  qui  lui  parle  longuement  des  courges  ,  du 
lierre  ,  du  creSson ,  de  la  lleui-  d'épine ,  au  lieu  de  lui 
parler  de  son  amour  :  ce  qui  prouve  quelle  a  peu  de 
goût.  Le  principal  défaut  de  Gessner  est  d'entasser  ainsi 
tes  détails  dans  ses  tableaux. 

Jam  pridem  a  me  illos  abduccre  TUestylis  orat; 
Etfaciet,  quoniam  sordent  libi  muaera  nostra. 

Le  fcvhcjaciet,  à  la  troisième  personne,  exprime 
nnc  idée  délicate;  le  berger  n'ose  dire  quïl  mènera  lu'- 
mème  ses  chevreaux  l\  Tbestylis. 

Ce  passage  nous  offre  une  occasion  de  faire  remarquer 
la  défcatesse  et  le  ton  du  sentiment  qui  régnent  dan» 
tonte  cette  églogue.  Le  berger  n'ose  point  juger  ses  ri- 
chesses et  ses  dons  par  lui-même  ;  il  iiivor[ue  toujours 
des  suffrages  étrangers  pour  les  faire  valoir:  il  ap;ulle 
ici  le  témoignage  de  Thestylis  ;  lorsqu'il  parle  des  airs 
qu'il  chante,  ce  sont  les  airs  favoris  d'Amphion ;  quand. 
il  parle  de  sa  flûte ,  c'est  celle  que  Dnniète  lui  a  laissée 
eu  mourant  j  et  qui  a  fait  cmie  à  Annulas;  poiu'  relever 
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J:i  gloire  des  champs  qu'il  habite ,  il  dit  que  les  dijux 
ont  aussi  habite-  les  campagnes  -,  s'il  offre  des  pommes  à 
Alexis  ,  il  a  scia  de  rappeler  qu'AmarjUis  les  aimait. 

Corydoa  f  it  eutendre  par-là  qu'il  est  cher  aux  dieux 
t't  aux  bergers  ,  et  qu'il  n'est  point  indifférent  à  plusieurs 
liergcres;  il  va  même  jusqu  h  regretter  AmMjllis.  11  clicr- 
che  îi  exciter  la  jalousie  d'Alexis  ;  tous  les  moyeus  d"i;is- 
pirer  de  l'amour  sont  employés ,  et  cette  églogue  peut  être 
regardée  comme  un  art  d'aimer ,  à  l'usage  des  bergeries. 

Scgrais ,  dans  sa  première  "églogue  ,  a  profité  lieu- 
rcusement  des  idées  de  Yirgilc  : 

Je  ne  m'en  dédis  point,  je  n'aimerai  que  vou», 
Mais  Iris  m'assurait  d'un  empire  plus  douxi 
Et  je  me  sens  si  las  de  TOtre  tyrannie, 
(^iic  presque  j'ai  regret  à  la  ficre  Uranie, 
J'ai  regret  à  Phillis,  encor  qu'elle  aime  mieux 
L'indiscret  Alidor ,  la  honte  de  ces  lieux , 
Qu'elle  soit  mille  fois  plus  changeante  que  l'onde , 
Qu'elle  soit  fcruae  encor ,  et  que  vous  soyeî  blonde  ,  etc. 


i)      PAGE     114,     VERS     5. 

Tibi  lilia  plenls 
Ecce  fernnt  Nymphae  calathis;   tibi  candida  Nais, 
Pallentes  violas  et  summa  papavera  carpens, 
Narcissum  et  florem  jungit  bene  olentis  anethi; 
Tum,  casiâ  atqne  allis  intexens  suavibus  herbis, 
Mollia  luteolà  piugit  vaccinia  calllià. 

olyplême  dit  qu'il  offrira  Ji  GiJatée  dts  lis  et  des 
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|>avots  ;  le  tableau  de  Virgile  est  beaucoup  plus  gracieux. 
(  e  n'est  pas  Coiydon  qui  ofïiira  des  lis;  ce  sont  les 
nymphes  ;  c'est  la  blanche  Nais  qui  présentera  les  pâles 
violettes  et  les  pavots  superbes.  Ecce  montre  la  chose 
comme  déjà  présente  ;  on  voit  s'avancer  les  nymphes  avec 
leurs  corbeilles  et  la  belle  Nais  avec  ses  bouquets.  L'épi- 
tliète  candida  ,  donnée  li  Nais  ,  présente  une  charmante 
image,  et  semble  confondre  la  nymphe  avec  les  antres 
fleurs.  Ces  mots  summa  papui^era  expriment  heureuse- 
ment la  légèreté  des  pavots  ;  carpens  est  un  son  plus  fer- 
me, et  rend  bien  l'action  du  fer  qui  tranche  la  lige  des 
Heurs.  Ce  vers,  un  peu  entortillé,  iiun,  casid  atque 
aliis  intexens  ,  rend  à  merveille  l'action  de  tresser  les 
guirlandes.  Quelle  grâce  et  quelle  mollesse  dans  celui-ci: 
Mollia  luteold  pingit ,  etc. 

Rien  n'est  plus  harmonieux  que  cette  poésie  :  par  le 
son  des  mots  ,  indépendamment  du  charme  de  la  pen- 
sée ,  elle  exprime  tout  ce  que  la  musique  se  vante  d'ex- 
primer ;  et ,  si  la  langue  de  A^irgile  venait  à  s'oublier  par- 
mi les  hommes ,  si  le  sens  de  ses  paroles  était  perdu ,  il 
nous  semble  que  les  oreilles  délicat3S  en  retrouveraient 
quelque  chose  dans  cette  harmonie  imilalive.. 

**)     PAGE    Iî4?    VERS     l5. 

Ipse   ego  cana  legam  tencrà  lanugiae  mala, 
Castaneasque  nuces  , 

Gorydon  se  me^  en  scène  lui- nu' oie  ;  il  sciri'nle  que  sa 
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t'iv  flevienne  plus  douce  lorsqu'il  parle  de  lui  ;  ce  vers  , 
i/jse  ego  cana ,  est  d'une  douceur  louth--fait  persuasive. 

Et  vos  ,  6  lauri,  carpam,  et  te  ,  proiima  myrte; 

L'apostrophe  est  d'autant  plus  heureuse  ,  iju'elle  fait 
assister  le  lecteur  h  cette  scène  aiiuable  et  gracieuse. 
Nous  avons  déjh  vu  les  njmphes  et  la  blanche  Nais  ; 
maintenant  nous  voyons  le  berger  lui-même.  Lorsqu'il 
«xprimoit  les  rigueurs  d'Alexis ,  il  était  au  milieu  des 
forets,  exposé  à  l'ardeur  brûlante  du  jour;  mais  il  se 
prépare  à  le  recevoir ,  il  espère  le  fléchir ,  et  son  imagi- 
nation  devient  plus  riante  à  l'aspect  de  son  bonheur  ;  il 
est  au  milieu  des  fleurs  ;  il  leur  adresse  ses  discours ,  il 
les  met  aux  pieds  de  son  idole.  On  ne  sauroit  mieux 
rendre  la  passion  et  le  sentiment.  Théocrite  u'a  rien 
qui  approche  de  ce  passage. 

9)  PAGE    Il6,  VERSg, 

Turva  lexna  lupum  sequitur;  lupus  ipse  capelUm; 

Florenlem  cytisum  sequitur  lasciva  cipella; 

Te  Corydon  ,  6  Alex!  !  trahit  sua  quemque  voluptas. 

Cette  comparaison  du  lion  qui  poursuit  le  loup,  da 
loup  qui  suit  la  chèvre ,  de  la  clièvre  qui  cherche  le  cy- 
tise ,  avec  un  berger  qui  soupire  après  l'objet  de  ses 
amours,  n'a  pas  le  ton  gracieux  qui  règne  partout  dans 
cette  églogue  ;  ce  langage  aurait  mieux  convenu  an  géanî. 
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Polypliême  qn'k  un  berger  aimable  et  poli  commfcCo- 
rjiîoii.  0\idc,  qui  a  imité  ce  passage  ,  lui  a  donné  peut- 
être  plus  de  vérité  ,  en  lui  donnant  un  tout  autre  sens. 

Sic  agna  lupum ,  sic  cerva  leonem  , 
Sic  aquilam  pennà  fuglunt  trépidante  coluinba: 
Hustes  quaeque  suos . 

Virgile  part  de  l'idée  du  lion  et  du  loup  pour  arriver 
h  une  idée  douce  et  voluptueuse  :  Ovide  part  au  con- 
traire de  l'idée  du  loup  et  du  lion ,  pour  faire  naître 
celle  de  la  crainte.  Cette  marche  nous  paraît  plus  na- 
turelle et  plus  confonne  à  la  vérité.  Ovide  n'a  pas  sou- 
vent de  pareils  avantages  sur  Yirgile. 

'o)PAGE  Il6,  VERS   10. 
Ah  Corydon ,  Corydon  ,  qiiae  te  dementia  cfpil  î 

Cette  exclamation  est  bien  amenée.  Le  berger  a  épuisé 
tous  les  moyens  de  plaire  ;  toutes  ses  espérances  l'aban- 
donnent; c'est  la  dernière  expression  du  désespoir.  La 
lépétition  du  mot  Corydon  donne  plus  de  vivacité  et 
plus  de  pathétique  à  la  douleur. 

Corydon  flnit  par  songer  à  l'aveuglement  de  sa  passion , 
et  cette  idée  le  ramène  à  ses  occupations  champtucs  : 
l'idylle  du  Oyclope  se  termine  de  la  même  manière. 
I/abbé  Le  Batteux  fait,  sur  Poiyplième ,  une  réflexion 
((lie  nous  appliquerons  au  berg<'r  de  Virgile  :  il  retrouve 
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sa  raison  au  niiliou  de  ses  plaintes  ,  et  prend  une  résolu- 
lion  sage ,  donc  il  est  h  la  fois  redevable  au  dépit ,  à  la 
fierté  et  au  bon  sens.  Ce  n'est  pas  trop  de  ces  trois  mo- 
tifs pour  ramener  les  hommes. 

On  a  dû  voir  par  ces  remarques ,  que  Virgile  a  imité, 
dans  ceue  églogue,  beaucoup  de  clioses  de  Théocrite: 
quelques  morceaux  ont  [leut-étre  plus  de  naturel  dans 
le  poète  grec  ;  mais  Viigile  l'emporte  presque  partout 
par  la  perfection  des  détails.  On  est  fàclié  seulement  de 
voir ,  dans  l'églogue  latine ,  des  amours  que  nous  ne 
pouvons  concevoir  ,  et  l'on  s'étonne  que  les  grâces  aient 
si  bien  inspiré  un  poète  qui  a  dédaigné  de  chanter  leur 
sexe. 


ECLOGA  ÏERTIA. 


MENALCAS,  DAMOETAS,  PAL.ï:MON. 


MEN  ALCAS. 


JL)  ic  milii,  Damœta,  cujum  pecus?  an  Melibœi? 

DAMOETAS. 

Nonj  verùm  Aegonis  :  nuper  milii  tradidit  Aegon. 

MENALCAS. 

Infelix  0  semper,  oves ,  pecus  î  ipse  Neaeram 
Dum  foret,  ac  ne  me  sibi  praeferat  illa  veretur, 
Hic  alicnus  oves  custos  bis  muli^et  in  horâ: 
Et  succus  pecori,  et  lac  subducitur  agnis. 

DAMOETAS. 

Parciùs  ista  viris  tamen  objicienda  mémento. 


I 


ÉGLOGUE  TROISIÈME. 


MÉNALQUE,  DAMÈTE,  PALÉMON. 

M  EN  AL  QUE. 

iJi  S-  M  o  I ,  de  ce  troupeau  quel  est  le  possesseur , 
Damète? 

DAMÈTE. 

C'est  Egou ,  et  j'en  suis  le  pasteur. 

M  e'  N  A  L  Q  U  E. 

Malheureuses  brebis  !  loin  d'elles ,  quand  leur  maître 
Obsède  ma  Pliyllis  et  croit  lui  plaire ,  un  traître 
Ici ,  deux  fois  par  heure  épuisant  le  troupeau , 
De  son  lait  nourricier  prive  le  faible  agneau. 

D  A  M  È  T  E. 

A  des  hommes ,  du  moins ,  cesse  de  faire  injure  î 

On  sait....  Les  boucs  jaloux ,  près  de  la  grotte  obicuie 
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Novimus  et  qui  te...  transversa  tueulibus  hircis^ 
Et  '{iio,  sed  faciles  Nyrapliae  risere,  sacello. 


MENALCASi 


Tum,  credo,  cùm  me  arbustiim  vidcre  Miconis 
Atquc  malâ  vites  iacidcre  faice  uovcUas. 


DAMOETAS. 

Aut  liîc  ad  veteres  fagos,  cùm  Dajilmidis  arciim 
Fregisti  et  calamosj  qiiae  tu,  perverse  Menalca, 
Et  cùm  vidisti  puero  donata ,  doleLas  : 
Et,  si  nou  aliquà  nocuisses,  mortuus  esses» 

MENALCAS. 

Qiiid  domini  faciaht ,  audciit  cùm  talia  fures  ? 
îvou  ego  te  vidi  Damonis,  pcssimc,  caprum 
Excipere  insidiis ,  multùm  latràiîte  Lycisca? 
Et  cùm  clamarem.  Quô  uuuc  se  proripit  ille? 
Tytire,  coge  pecus!  tu  post  Carecta  latebas.  (' 

DAMOETAS. 

An  mllii,  cantando  victus,  non  redderet  ille 
Qucm  mea  carmiuiljus  meruisset  fîstula  caprum? 
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Te  l.inçaieut  de  travers  un  regard  de  courroux, 

El  les  nymphes  dans  l'ombre  en  riaient  comme  nous. 

M  t'  N  A  L  Q  U  E. 

Et  IMicou  ?..,.  Est-^ce  mui  dont  la  serpe  infidèle 
Coupa  les  jeunes  plants  de  sa  ^  igné  nouvelle  ? 

D  A  M  È  T  E. 

C'est  toi  plutôt ,  c'est  toi  qui ,  sous  nos  vieux  ormeaux > 
Brisas  du  jeune  Acis  l'aix  et  les  chalumeaux  : 
Ces  présents  le  charmaient  ;  tu  palissais  d'envie 
Et  ue  pas  l'affliger  t'aurait  coûte  la  vie, 

M  EN  AL  QUE, 

Quel  maître  aurait  le  front  que  montre  un  tel  valet  ? 
Mais  ne  t'ai-je  pas  vu ,  fourbe  iiisigue ,  eu  secret, 
Et  malgré  les  clameurs  de  sa  chienne  fidèle , 
Dérober  à  Damon  sa  chèvre  la  plus  belle  ? 
J'eus  beau  crier  «Prends  garde,  assemble  tes  chevreaux, 
»  Titjre I  »  on  te  perdit  caché  dans  les  roseaux. 


Si  de  vaincre  Damon  mes  chants  ont  eu  la  gloire . 
Que  ne  m'a-t-il  pavé  le  prix  de  la  victoire  ? 
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Si  nescis,  meus  ille  caper  fuitj  et  milii  Damoit 
Ipse  fatebatur ,  sed  reddere  posse  negabat. 


MENALCAS. 

Cantando  tu  illum...?  aut  umquam  tibi  fistula  ceiâ 
Juncta  fuit?  non  tu  in  triviis ,  indocte,  solebas 
Strideuti  miserum  stipula  disperdere  carmen?  ^- 

DAMCETAS. 

Vis  ergo  inter  nos  quid  possit  uterque  vicissim 
Experiamur?  ego  hanc  \-itulam  (  ne  forte  récuses, 
Bis  venit  ad  mulctram,  binos  alit  ubere  fétus  ), 
Depono  :  tu  die  mecura  quo  pignore  certes. 

MENALCAS. 

De  grege  non  ausim  quidquara  deponere  tecum  : 
Estmibi  namque  domi  patcr,  estinjusta  novercaj. 
Bisque  die  numerant  ambo  pccus ,  alter  et  hœdos. 
Verùm,  id  quod  multô  tute  ipse  fatebere  raajus, 
Insanire  libet  quoniam  tibi,  pocula ponam 
Fagina,  cœlatum  divini  opus  Alcimedoutis;  C^ 
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Cette  clîèvre  est  mon  bien.  Lui ,  par  mille  détours , 
ijans  le  nier  jamais,  la  retenait  toujours. 


MENALQUE. 


Toi ,  l'emporter  sur  lui  !  Mais ,  un  jour  dans  ta  vie, 
As-tu  de  notre  flûte  essaye  l'harmonie  ? 
Toi  qui ,  d'un  fifre  aigu  fatigant  les  passants , 
Perdais  sur  les  chemius  tes  fredoas  glapissants! 


DAME  TE, 


Eh  bien  1  de  nos  concerts  que  ce  lieu  retentisse  : 
Pour  gage  du  defî  j'offre  cette  ge'uisse  ; 
Elle  est  belle  et  féconde  ;  et ,  par  elle  nourris  , 
Deux  jeunes  veaux  encore  en  augmentent  h  ],i\\. 
Que  faut-il ,  à  ton  choix .  que  le  vainqueur  espère  ? 

MENALQUE, 

Pour  moi ,  de  mon  troupeau ,  je  ne  puis  rien  disirai: 
Une  marâtre  avide ,  et  mon  père ,  à  son  tour, 
Viennent  jusqu'à  deux  fois  le  compter  en  un  jour,. 
Mais  d'un  pâtre  inconnu  je  ne  veux  point  de  grâce , 
Et  puisqu'il  faut  un  gage  à  la  plus  folle  audace , 
J'offre  d'Alcime'dou  deux  vases  précieux , 
Çh«f-d' oeuvre  d" un  ciseau  protège  pr  les  dieux;;. 
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Lt'iita  quilnis  torno  facili  superacldita  vitis 
Diffusos  liederâ  vestit  pallente  corymbos. 
lu  medio  duo  signa  :  Conou ,  et...  qms  fuit  aller  ?... 
Descripsit  radio  totum  qui  gentibus  orl)em , 
Tempera  quae  messor,  quae  curvus  arator,  habcret.. 
JSecdiimillis  labra  admovi,  sed  condita  serve. 

DAMOETAS. 

Et  nobis  idem  Alcimedou  duo  pocula  feeit, 
Et  molli  circùm  est  ansas  amplexus  acaiilîioj- 
Orplieaque  in  medio  posiiit,  silvasque  sequeutes.  (^ 
ÎS'ecdum  illis  labra  admovi,  scd  condita  serve. 
Si  ad  vitulam  spectas,  niliil  est  qviod  pocula  laudes., 

MENALCAS. 

Numquam  hodie  cffugies  :  veniam  quocumque  vccu  is., 
Audiat  Lajc  tAnl'm  vel  qui  vcnit  :  ccce!  Palaemon. 
EiTiciam  postbac  ne  quemquara  voce  lacessas. 

DAlViOETAS. 

Quin  age^sF  quid  habcs;  in  me  inora  non  crit  ulîa; 
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(ne  vigne,  où  le  lierre  avec  art  s'entrelace, 

Se  dessine  àl'fntour,  serpente  et  les  embrasse. 

1)  iiis  le  milieu  ci'un  vase  on  appcrcoit  Conon  ; 

i  >  MIS  l'aiiîre ,  ou  voit  celui....  rappelle-moi  son  nom. 

<  >lui  qui  le  premier ,  sous  un  compas  fidèle , 

Du  globe  mesure  nous  traça  le  modèle , 

1  .t  sut  nous  indicpier ,  par  de  sages  leçons , 

I ,;  >  jours  de  la  culture  et  le  temps  des  moissons  j 

i  -uiu  du  jour  eufermes  ,  je  ii'osc  eu  faire  usage. 

D  A  M  È  T  E. 

Dn  même  Alcimodon  je  garde  un  même  ouvrage, 
"  1  ise  de  chaque  vase  offre  à  l'cnl  enchante, 
\  i  plus  souple  acanthe  un  feuillage  imite  j 
On  y  remarque  Orphée  ;  il  semble  que  sa  lyre 
Anime  par  degrés  les  forêts  qu'elle  attire. 
ÎVIcs  lèvres  là  le  temps  ne  les_  ont  point  flétris  j 
Mais  la  génisse  offerte  en  surpasse  le  pris. 

M  É  N  A  L  Q  U  E. 

Je  me  soumets  à  tout;  plus  de  vain  subterfuge; 
IS'iuiporte  ie  tcmoin  :  Pale'mou  vient,  qu'il  juge.. 
Je  saurai  te  contraindre  à  ne  plus  l'uidjlier. 

D  A  M  È  T  E. 

J'e'coule  :  q;ue  tan  art  se  montre  le  premier  j 
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Ncc  quemqiiam  fngio,  Taatùm ,  vicine  Palaemon-, 
Scnsibus  liœc  imis,  res  est  non  parv.a,  reponas. 


PAL/ÏMON. 


Dicite  :  quandoquidera  in  molli  conseàimus.lierbâ.j. 
Et  nunc  Qranis  ager,  nunc  omnis  paiturit  arbos; 
Niinc  frondent  silvae,  nunc  formosissimus  anmis.  ^^' 
Incipe,  Damœta;  tu  deinde  sequêre  Menalca. 
Alternis  dicetisj  amant  alterna  Camœna:;,, 


DAMOETAS. 

Ab  Jove  principiuip,  Musaej  Jovis  orania  pleua  ; 
Illc  colit  terras;  illi  mea  carmiua  curae. 

MENALCAS. 

Et  me  Pliœbus  amat  :  Pliœbo  sua  semper  apiid  meW 
Munera  sunt;  lauri,  et  suave  rubens  hyacintlius. 

DAMOETAS. 

Malo  me  Galalea  petit,  lasciva  puellaj 


Et  fiigit  ad  salices,  et  se  cupit  antè  yidcii.  ^^ 
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Tout  juge  est  accepte  ;  ma  voix  suivra  la  tienne, 
Mais  de  faveur  au  raoius  que  Pale'raon  s'abstienne. 


P  A  L  E  M  o  N. 


Chantez ,  jeunes  rivaux .'  tout  rit  à  vos  accents , 
Les  zéphyrs ,  les  ruisseaux ,  les  arbustes  naissants , 
Les  champs  pares  de  fleurs ,  la  saison  la  plus  belle  ; 
Quel  charme  !  tout  s'anime  et  tout  se  renouvelle  ! 
Il  semble  que ,  plus  frais ,  ce  gazon  nous  attend  ! 
Viens ,  commence ,  Daraète.  Amis ,  c'est  maintenant 
Que  les  muses ,  le  Pinde ,  et  la  terre  amoureuse , 
Chérissent  des  concerts  la  lutte  harmonieuse  ! 


DAM  ETE. 


«  Hommage  au  dieu  puissant  qui  remplit  l'univers , 
«  Qui  féconde  nos  champs  et  soutient  mes  concerts  I 


MENALQUE» 


»  J'unis  à  tes  lauriers,  noble  ami  d'Hyacinthe , 
»  La  flçui'  qui  d'un  sang  pur  garde  la  douce  empreintel 


3.  Galate'e  en  secret  vient  au  bois  folâtrer, 

$  Me  jette  un  fruit ,  se  cache ,  et  fuit  pour  se  raontn 
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MENALCAS. 


At  milîi  sese  offcri:  iiltrô,  meus  ignis,  Amynlasj 
îsolior  ut  jam  sit  caniJjus  nou  Délia  nostiis. 


DAMOETAS. 


Psrta  mcff  Ycneri  sunt  niuncra;  namque  notavi 
Ipse  locuui  aëriœ  quo  congessérc  palumbes.  ^7 


MENALCAS. 


Oued  polui,  purrc,  silvcstri  ex  arbore  lecta, 
Aurca  mala  dcccm  misi;  cras  altéra  mittam. 


D  A  M  OE  T  A  s. 


0  ([uotics,  et  quap,  noLis  Galatca  loouta  estî  * 

l'artem  aliquam,  vcnti,  divûra  referatis  ad  aures,  (*'• 

MENALCAS. 

Quid  prodcst  quôd  me  ipse  animo  non  spernis,  Amynts»^ 
Si,  dum  tu  secîaris  apros,  ego  relia  servo? 

D  A  M  OE  T  AS. 

riiyllida  mitte  mihi,  meus  est  natalis,  lola: 
Cùm  faciam  vitulâ  pro  frugibus ,  ipse  venilo.. 
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M£NALQUE. 


»  iSans  détours  Amyntas  me  cherche  de  lui-même, 
ii>  Et  mon  chieu  le  couaaît  comme  celle  que  j'aime. 

DAM  ETE. 

»  Je  garde  à  mes  amours  uu  don  qu  elle  chérit  j 
»  Je  sais  où^  dans  nos  bois ,  deux  ramiers  ontleur  nid. 

M  É  N  A  L  Q  U  E. 

»  Moi ,  je  u'aî  pu  trouver  que  dix  pommes  vermeilles  j 
»  Demain ,  l'aimable  enfant  eu  aura  deus.  corbeilles. 

DAM  ETE. 

»  0  de  ma  Galate'e  entretiens  ravissants  î 
Zephjrs,  aux  dieux  charmes  portez  ses  doux  accents! 

M  E  N  A  L  Q  U  E. 

»  Qu'importe  qu' Amyntas  pour  moi  n'ait  point  de  haine. 
Si  j'en  reste  éloigné  quand  la  chasse  l'entraîne  ? 


A  ma  fête ,  lolas ,  daigne  envoyer  Phylli, 
»  Tu  viendras  aus  moi^sous  voir  mes  ble'j  recueillis. 
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MENALCAS. 

Phyllida  amo  antè  alias  5  nam  me  discedere  flevit, 
Et  longum,  formose,  vale,  vale,  inquit,  lola^ 

DAMOETAS. 

Triste  lupus  stabulis,  matm-is  frugihus  imbres, 
Arboribus  venti,  nobis  Amaryllidis  irae.  (9 

MENALCAS. 

Dulce  satis  huraor ,  depulsis  arbutus  haedis, 
Lenta  salix  feto  pecori,  milii  solus  Amyntas. 

DAMOETAS. 

PoUio  amat  nostrara,  quamvis  est  rustica,  Musam: 
Piérides,  vitulam  lectori  pascite  vesti'o. 

MENALCAS. 

Pollio  et  ipse  facit  nova  carmina  :  pascite  tamoun. 
Jam  cornu  petat,  et  pedibus  qui  spargat  arénam. 

DAMOETAS. 

Qui  te,  Pollio,  amat ,  veniat  quô  te  quoque  gaudet; 
Mellafluant  illi^  ferai  et  rubus  asper  amoraum. 
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M  E  N  A  L  Q  U  E. 

»  Rien  n'égale  Phyllis  !  chaque  jour  me  rappelle 

»  Ses  pleurs,  ses  longs  adieux,  quandje  m'éioignaid'elîcj 

DAME  TE. 

»  L'aspect  d'un  loup  cruel  est  funeste  au  troupeau , 
»  L'orage  à  nos  moissons ,  les  vents  à  l'arbrisseau  j 
»  A  nous ,  Amaryllis ,  ton  injuste  colère  ! 

M  E  N  A  t,  Q  u  E. 

i)  Le  ruisseau  qui  serpente  aux  prés  fleuris  sait  plaire  j 

»  Pour  les  jeunes  brebis  le  saule  a  des  appas , 

»  L'abeille  aime  les  fleurs j  moi,  ie  seul  Amynlas  ! 

damÈte. 
»  A  mes  rustiques  chants  Polliou  est  propice  I 
»  Oui ,  que  de  nos  troupeaux  la  plus  ficre  génisse 
»  Soit  l'hommage  du  Pinde  à  son  illustre  appui! 

MENALQUE. 

»  JVÎais  notre  art  est  le  sien  !  Muses ,  gardez  pour  lui 

»  Ce  taureau  qui  déjà  dresse  une  tête  ahière, 

»  Et  de  ses  pieds  nerveux  fait  voler  la  poussière. 

D  A  M  È  T  E. 

»  Que  celui ,  Poilion ,  qui  pour  toi  fait  des  vœux , 
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MENALCAS. 

Qui  Bavium  non  odit,  amet  tua  carmina ,  Mœvi  ; 
Atque  idem  jungat  vulpes,  et  mulgeat  hircos. 

D  A  M  OE  T  A  s. 

Qui  legitis  flores  et  luimi  nasccntia  fiaga, 

Frigidns ,  o  pueri,  fugite  hinc,  latet  auguis  in  herbà. 

MENALCAS. 

Parcite,  oves,  nimiùm  proccdere;  non  bene  rip:i3 
Creditur;  ipse  aries  etiam  nunc  vellera  siccat. 

DAMOETAS. 

Tityre,  pasceules  a  fliunine  leîce  capellas;  u 

Ipse,  uln  tempus  eiit,  omnes  iu  fonte  lavabo.  * 

MENALCAS. 

Cogite  OA'es ,  pueri  :  si  lac  praeceperit  aestus , 
Ul  nuper,  frustra  pressabiraus  ubera  palniis. 

DAMOETAS. 

Heu!  beu!  quàm  pingui  macer  est  mihi  taurus  in  ervoi 
Idem  amor  exitium  pecoi  i ,  pecorisque  magistro.      | 

MENALCAS. 

His  cert(3  ncque  amor  causa  est;  vis  ossibus  basrent  : 
Nfiscio  quis  teneros  oculus  mihi  fascinât  aguos. 
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M  E  N  A  L  Q  U  E, 

»  Que  celui,  Bayius,  qui  sait  lire  et  t'estime, 
»  Dans  Mevius  encor  trouve  un  auteur  sublime. 

D  A  M  È  T  E. 

w  DesfleursquevousaimczlescLarmcssonttrorapeurs: 
»  Jeunes  enfants ,  craignez  ie  serpent  sous  les  fleurs. 

M  É  N  A  L  Q  r  E. 

»  Gardez-vous ,  mes  brebis ,  de  ce  ravin  perfide  î 
»  T\Iou  bélier  tremble  encor  sous  sa  toison  humide, 

DAMÈTE. 

»  Loin  du  fleuve,  Tityre,  écarte  ces  cLevreaux, 
»  Notre  source  a  pour  eux  de  plus  tranquilles  eaux. 

M  E  N  A  L  Q  U  E. 

Rassemblez  ces  brebis ,  cbercbez  l'ombre  avec  elles  ; 
L'ail"  brûlant ,  l'autre  jour ,  a  tari  leurs  mamelles. 

DAMÈTE, 

Dans  mes  près  si  féconds ,  vois  languir  ce  taureau  : 
Le  même  dieu  consume  et  pasteur  et  troupeau. 

M  E  N  A  L  Q  U  E, 

Ce  dieu  sur  mes  agneaux  n'a  jioint  d'empire  encore , 
Mais  d'un  cliarme  inconnu  le  poison  les  dévore. 
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DAMOETAS. 

Die  quibus  in  terris,  et  eris  mihi  magnus  Apottoi 
Très  pateat  cœli  spalium  non  amplius  ulnas.  ^" 

IWENALCAS. 

Die  qiiibus  in  terris  inscripli  nomina  regura 
Kascantm'  flores;  et  Pbyllida  solus  habeto. 

PAL^MON. 

Non  nostrum  inter  vos  tantas  componere  Ktes:^' 
Et  vitnlâ  tu  dignusj  et  hic,  et  quisquis  amores 
Aut  metuet  dulces,  aut  experietui'  amaros. 
Ciaudite  jamrivos,  puçri;  sat  prata  biberunt.. 
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D  A  M  È  T  E. 

»  Devine ,  et  mon  respect  t'clève  au  rang  des  dieux , 
»  La  place  où  dans  trois  pieds  l'œil  enferme  les  ciciix? 

MtNALQUE. 

»  De\'ine ,  et  pour  toi  seid  je  veux  que  Phyllis  aime, 
»  La  fleur  oîi  d'un  guerrier  le  nom  s'inscrit  lui-même, 

P  A  L  E  M  0  N. 

Je  ne  puis  entre  vous  distinguer  le  vainqueur  j 
J'ofïie  à  tous  deux  le  prix  :  on  doit  le  même  honneur 
A  qui  sait  de  l'amour  peindre  les  douces  larmes , 
Ou  montrer  comme  vous  le  danger  de  ses  charmes, 
IMais  d'un  sol  abreuve  l'on  détourne  les  eaux , 
Çfssez  :  le  plaisir  même  a  besoin  de  repos. 


REMARQUES 

SUR  L'ÉGLOGUE  TROISIÈME. 


Ju'ÉGLOGUE  qu'on  vient  de  lire  est  imite'e  de  la  cin- 
quième idylle  de  Theocrite.  Le  poète  de  Syracuse  met 
en  bcène  deux  bergers  qui  se  disputent  le  prix  du  chant. 
Comatas  et  Lacon  s'y  disent  de  grossières  injures,  et  se 
reprochent  niutuellomeat  les  choses  les  plus  honteuses. 
Ils  proposent  de  fiiùr  leur  querelle  par  le  combat  du  chaiu, 
et  prennent  pour  juge  un  bûcheron.  Les  images  les  plus 
de'hcales  se  trouvent  mêlées  dans  leurs  chansons  aux  ide'cs 
les  plus  triviales  et  les  plus  populaires.  Fontcnelle  blâme 
avec  raison  le  ton  de  l'idylle  grecque  :  la  tourniu-e  de  son 
esprit  était  trop  opposée  à  la  grossièreté  des  deux  ber- 
gers de  Theocrite  ;  il  devait  en  être  blessé  plus  qu'un  au- 
tre ;  aussi  a-t-il  donné  dans  un  excès  contraire.  Dans 
SCS  églogues  il  représente  deux  bergers  qui  chantent  leurs 
bergères;  et ,  dans  la  crainte  de  leur  laisser  des  manières 
rustiques,  il  leur  domie  tous  les  travers  du  bel  esprit.  Le 
berger  Pak'mon  chante  la  coquette  Phyllis  -,  Arcas  chaule 
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Daphnc,. bergère  ingénue  et  sensible.  Le  juge  Tiruaudic 
prononce  ainsi  : 

11  vaudrait  mieux  aimer  Phyllis  pourquclijiics  mois, 
Et  Daphné  pour  toute  sa  vie. 

Il  n'est  pas  sûr  que  les  bergers  de  Sicile  n'aient  point 
dit  ce  que  le  poète  grec  leur  fait  dire  ;  mais  il  n'est  que 
trop  certain  que  les  bergers  n'ont  jamais  parlé  comme  les 
fait  parler  Fontenellc.  On  pourrait  reprocher  ii  Théocrite, 
dans  l'idylle  que  nous  avons  citée ,  d'avoir  imité  une  na- 
ture trop  grossière;  Fonteuelles'estappliquéaucontraire 
à  ne  rien  prendre  de  la  nature. 

Virgile  ,  qui  a  ,  plus  que  tous  les  poètes  anciens  et 
modernes ,  le  sentiment  des  convenances  ,  a  pris  le  juste 
milieu  entre  la  rusticité  et  le  bel  esprit  ;  il  a  corrigé  Tliéo- 
crite ,  et  il  a  tiré  les  plus  grandes  beautés  d'une  source  oiî 

génie  médiocre  n'aurait  point  osé  puiser; 
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IVon  ego  te  vidi  Damocis ,  pessime  ,  caprum 
Exciprre  insidils ,  multiim  latrante  Ljciscâ! 
Et  cÙTnclamarem.Quouuncse  proripit  ille? 
Tityre  ,  coge  pecus .'  tu  post  carecta  lateLas. 


Ces  quatre  vers  de  Yiigile  renferment  plosienrs  ta- 
bleaux. Dans  le  p  remier ,  c'est  un  voleur  qui  se  glisse  dans 
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l'ombre ,  et  la  cliienae  Lycisque  qui  aboie  ;  dans  le  «econd, 
c'est  un  berger  qui  crie  au  voleur ,  et  qui  avertit  le  maîtrî 
du  troupeau  ;  plus  loin ,  on  aperçoit  le  voleur  qui  se  ca- 
che derrière  des  roseaux.  On  a  dit  que  la  peinture  était 
une  0-.  «'sie  a  laquelle  il  ne  manquait  que  les  paroles  ,  mii- 
Uiin  pictura  poesis.  On  voit  ici  trois  tableaux  de  T«- 
«iers,  et  il  n'y  manque  rien. 
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Non  ,tu  in  triviis,  indocte,  solelas 
Stridcn ti  mise  rum  stipula  disperdere  carmen? 

Le  verbe  disperdcre  est  heureusement  employé;  il  ex- 
prime à  la  fois  le  son  d'un  mauvais  instrument  et  la  gros- 
.sièreté  des  airs..  Le  berger  chante  ses  vers  dans  les  carre- 
tours  ;  il  les  disperse  comme  on  jette  la  poussière  ou  tout 
autre  chose  commune  et  vile.  La  répétidon  des  s  et  des  r 
qu'on  remarque  dans  ces  vers  ,  imite  par  les  sons  la 
dureté  des  airs  que  fredonne  Damèie  sur  les  chemins. 
Cette  harmonie  imitative  rappelle  le  quatrain  de  Boi- 
cuu  sur  Chapelain. 

Manditsoit  Tauteardur,  dont  l'àpre  Ptdareverve, 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve; 
Et  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douta  ce4ll* 
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Pocula  ponam 
Fagina  ,  cielatiim  divini  opus  Alcimcdontis  : 
Lenta  quibus  Jorno  facilisuperadditavilis 
Difl'usos  bederâvestic  pallcnte  corymbos. 

Ces  deux  derniers  vers  expriment  une  image  piuo-r 
resque  :  le  premier  a  (jiielque  chose  de  la  souplesse  de  la 
vigne  ;  le  second  est  plein  d'une  douce  harmonie  ,  et  rend 
îidmirablemcnt  le  mélange  du  lierre  ,  du  pampre  et  des 
grappes  qui  s'étendent ,  se  confondent  et  semblent  se  ré- 
pandre sur  la  surface  du  vase.  Catulle  avait  dit ,  en  par- 
lant de  la  vigne ,  lerKa  cjui  uelut  assitas  vitis  impUcat 
arbores.  L'image  de  Virgile  est  plus  riante  et  beaucoup 
mieux  rendue. 

4)    PAGE    l38,    VERS   8 

Et  molli  circiim  est  ansas  ample^tas  acantbo  ; 
Orpbeaqueïn  medio  posuit ,  silvasquesenuenlçs. 

Voilà  U!i  modèle  de  poésie  descriptive  :  arnplexus 
acanlho  semble  exprimer  la  rondeur  avec  laquelle  l'acan- 
the se  déploie  pom-  s'élendie  autour  du  vase.  Le  second 
vers  nous  montre  un  pavsage  animé  et  merveilleux.  Un 
poète  ordinaire  aurait  dit  sculpsit ,  l'artiste  a  sculpté  ; 
Viigile  dit  posuit,  il  a  place.  Cette  expression  conserva 
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l'illusion  qui  est  l'àme  de  la  pociic.  Ce  n'est  pas  l'image 
dOrphéc ,  c'est  Orphée  lui-même  que  l'artiste  a  placé  la  ; 
le  spectateur  voit  Its  forets  qui  le  siùvent,  sili'asque  se- 
quentes  :  ce  tableau  est  vivant. 

Dans  la  première  idylle  do  Tliéocrite ,  un  chevrier  pré- 
sente pour  prix  du  cliant  une  coupe  sur  laquelle  sont  gra- 
vées dilfcrentcs  scènes.  D'un  côté  c'est  une  femme  au  mi- 
lieu de  deux  ,  .mr.nts  qui  se  disputent  s'.s  faveurs  ;  de  l'autre 
côté  c'est  un  pêcheur  qui ,  du  haut  d'une  roche  escarpée , 
soulève  un  lourd  filet  ;  plus  loin  une  vigne  riante  étale  la 
pourpre  de  ses  rai.>ius ,  un  enfant  la  garde  assis  auprès 
d'un  buisson  :  autour  de  lui  paraissent  deux  renards;  l'un 
s'élauçant  au  travers  de  la  vigne  ,  en  ravage  le  doux  fruit; 
l'autre  assiège  avec  ses  ruses  ordinaires  la  poche  du  petit 
garçon  ,  déterminé  k  ne  point  lâcher  prise  qu'il  ne  lui  ait 
dérobé  son  déjeuné.  L'enfant  cependant  entrelace  le 
chaume  et  le  jonc  ;  il  prépare  un  piège  pour  les  cigales  : 
oubliant  le  soin  des  raisins  et  son  propre  danger ,  il  ne 
paraît  uccnpé  que  du  tissu  qu'il  forme.  Rien  n'est  plus 
gracieux  et  plus  riant  que  les  images  qui  composent  ce 
tableau.  Quelques  critiques  ont  trouvé  celte  description 
trop  longue  ;  mais  si  on  chargeait  un  homme  de  goût  d'en 
retrancher  quelques  détails ,  quels  sont  ceux  qu'il  oserait 
sacriGer?  Ces  sortes  de  descriptions  font  toujours  un  très 
bon  effet ,  lorsqu'elles  stmt  bien  amenées  ;  elles  jettent  de 
la  variété  dans  l'églogue  et  forment  des  scènes  épisodiques 
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qui  reposent  agréablement  l'attcntioa  :  les  poètes  buco- 
liques en  ont  quelquefois  abusé.  Vida ,  dans  l'églogue  où 
1  cliantc  Vi>  toirc  Colonne  ,  veuve  de  Davalos  ,  sous  le 
nom  de  Nice ,  fait  décrire  uu  berger  Daœon  un  panier  de 
jonc  qu'il  fera  pour  elle.  Il  dit  qu'il  y  représentera  Davalos 
mourant  et  regrettant  de  ne  pas  mourir  dans  un  combat  ; 
des  rois,  des  in  niplies  et  des  capitaines  autour  de  lui  ;  Nice 
riant  en  vain  les  dieux;  INicé  évanouie  h  la  mort  de  Da- 
alos ,  revenue  h  peine  par  l'eau  que  ses  femmes  lui  jettent 
ur  le  visage.  11  ajoute  qu'il  aurait  exprimé  bien  des  plaintes 
t  des  gémissements  ,  s'ils  se  pouvaient  exprimer  sur  le 
onc. 
Voilà  bien  des  choses  pour  un  panier ,  flit  h  ce  sujet 
ontcnelle  ;  il  y  a  Ih  de  quoi  faire  plusieurs  tableaux , 
lais  ces  tableaux  n'ont  rien  de  champêtre. 
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Dicite  :  qaandoqnidem  in  molli  consediraos  berbà; 
Et  nunc omnis ager  ,  nanc  omnis  parturit  arboi , 
NuQc  Frondent  silvx,  nunc  formosissimus  annus. 

Le  combat  du  chant  va  commencer  ;  le  printemps  forme 
;s  décoi  ations  de  cet  opéra  champêtre.  Ce  spectacle  f.ilt 
ublier  les  injures  de  Damète  et  de  Ménalque ,  il  préparc 
(  lecteur  k  des  idées  plus  douces.  11  n'est  pas  inutile  de 
imarqner  que  Virgile  lie  se  laisse  point  aller  ici  à  l'attrait 
'un  sujet  riant  ;  il  fait  la  descripiiou  du  prinlemps  en 
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deux  vers.  Il  est  bien  peu  de  poète  j  modernes  qui  eussent 
tésisté  h  la  tentation  de  faiie  une  longue  tirade  sur  le 
même  sujet. 
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tanlèvlderi. 

Les  quatre  professeurs  n'ont  lien  trouve'  de  mieux  pour 
rendi'e  ces  deux  vers  que  la  phrase  suivante  :  «  La  jeune  et 
))  folâtre  Galatée  me  jette  une  grenade  et  court  se  cacher 
j)  derrière  des  saules  ;  mais  en  fuyant  elle  dt'sire  qu'un 
n  coup-d'œil  dt'couvre  son  Ladinugc.  »  Nous  en  demandons 
pardon  aux  quatre  professeiurs ,  mais  ils  n'ont  pas  senti  Vir- 
gile :  d'abord  il  n'est  pas  sûr  que  Galatee  ait  jetc'  une  gie- 
nade;  en  second  lieu  ,  il  n'est  question  dans  le  poète  lalin 
ni  decoiip-<l'œil,m  de  badinai^e.  Les  pensées  fines  et  in- 
génieuses ont  surtout  besoin  d'être  rendues  avec  concision. 
L'art  du  poète  consiste  souvent  à  laisser  deviner  une  partie 
de  ce  qu'il  veut  dire.  C'est  ici  que  Galatée  devient  elle- 
même  un  modèle  qu'il  faut  suivre  :  la  bergère  se  montre  et 
court  se  cacher  après  avoir  été  aperçue  ;  la  muse  du  poète 
doit  en  faire  autant ,  et  les  traducteurs  siu-tout  deMaient 
quelquefois  prendre  des  leçons  de  Galatée. 

Théocrite  avait  dit  avant  Virgile  :  <t  Cléariste  me  jette 
y>  des  pommes  quand  je  passe  avec  mon  troupeau  devant 
«  sa  grotte ,  et  le  doux  rammure  de  ses  lèvïes  m'iuvit«  k 
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:»  pnnir  sa  malice.  >>  Cette  idée  est  riante  ,  mais  clic  n'a  pas 
la  finesse  de  celle  de  Virsile.  Pope  ,  dans  son  églogue  du 
Printemps ,  a  imite  ainsi  le  poète  latin  :  «  Sjlvic  traverse 
■»  h  pas  précipités  la  verte  praiiie;  elle  court,mais  de  fa- 
■n  çon  à  pouvoir  espérer  d'être  aperçue  ,  et  me  regarde 
5;  en  passant.  Que  son  coup-d'œil-est  peu  d'accord  avec 
a  ses  pieds.  »  II  est  aisé  de  voir  que  dans  cette  imita- 
tion l'idée  de  Virgile  a  perdu  tout  ce  qu'elle  a  de  vif  et 
d'ingénieux  ;  nous  aimons  beaucoup  mieux  ce  que  Pope 
fait  dire  k  un  de  ses  bergers  dans  la  même  églogue  :  «  Ma 
»  charmante  Délie  me  fait  signe  de  la  plaine ,  puis  elle 
»  fuit  dans  quelqu'endroit  ombragé.  Aussitôt  je  laclierclic 
3)  avec  empressement  de  tous  côtés  ;  elle  voit  mon  embar- 
J)  ras,  et  feint  d'en  rire:  son  rire  me  découvre  oii  elle  est.  » 
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Parla  meœ  Veneri  sunt  munera  ;  namqnc  notavi 
Ipse  locum ,  aèrix  quo  congessêre  palombes. 

Le  mot  ^enc/7,  par  lequel  Damèle  désigne  sa  bergère, 
est  plein  de  grâce  et  de  délicatesse.  Le  berger  uc  dit  pas 
qu'il  présentera  des  colombes  à  sa  maîtresse  ;  il  se  con- 
tente de  dire  qu'il  a  des  présents  tout  prêts ,  car  il  sait  où 
deux  colombes  ont  fait  leur  nid.  Cette  tournure  est  beau- 
coup plus  délicate  et  plus  naïve.  Le  mot  nanique  donne 
au  projet  du  berger  im  aii-  d'importance  et  de  gravité  qui 
fait  soitfire  agréablcuieut  le  lecteur. 

14 
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Les  bergers  offrent  toujours  des  pommes  k  leiirs  ber- 
gères :  la  pomme  donnée  par  le  berger  Paris  k  la  déesse  des 
amours  prouve  que ,  dès  les  premiers  temps ,  ces  sortes 
d'offrandes  étaient  en  usage  dans  la  galanterie.  Cet  usage, 
qui  caractérise  si  bien  les  moeurs  pastorales ,  devait  être 
consacré  dans  l'églogue  :  mais  l'idée  d'offrir  un  nid  de 
tourterelles  a  quelque  chose  de  plus  doux  et  de  plus  ai- 
mable. Segrais  a  profité  heureusement  de  cette  idée  dans 
les  vers  suivants  : 

Si  vous  vonliezTenlr  ,  6  miracle  de»  belles  , 
Je  vous  enseignerais  deux  nids  de  tourterelles  ; 
Je  vous  les  donnerais  pour  gage  de  ma  foi; 
Car  on  dit  qu'elles  sont  Ëdèles  comme  moi. 

Les  deux  derniers  vers ,  dont  l'idée  n'est  point  prise  de 
Virgile  ,  respirent  la  tendresse  la  plus  douce  et  la  pliis 
vraie. 
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O  quûties  ,  et  quse  ,  nobis  Galatea  locuta  est: 
Partem  aliquam  ,  veuti ,  divCun  referatis  ad  aures. 

Gresset  a  fait  un  contre-sens  en  traduisant  ainsi: 

Que  j'aime  l'entretien  de  la  tendre  Glycére  ! 
Zéphyrs  ,  qui  l'écoutez  dans  ces  moments  si  doux, 
Ne  portez  point  aux  dleui  ce  que  dit  ma  bergère; 
Des  plaisirs  si  charmants  rendraieal  le  cie!  jaloux. 
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Virgile  die  précisément  le  contraire  ;  il  se  garde  bien 
surtout  de  dire  que  les  dieux  doivent  être  jaloux  du  bon- 
heur de  Damète.  Il  nous  semble  que  cette  idée  s'éloigne- 
rait trop  de  la  simpiicilc  pastorale  :  le  berger  trouve  tant 
de  charme  aux  paroles  de  Galaiée  ,  qu'il  les  croit  dignes 
d'inléresbcr  les  Iiabitants  de  l'Olympe  ;  il  ne  croit  avoir  rien 
de  plus  doux  h  leur  offrir  que  les  discours  de  sa  bergère  ; 
il  recommande  aux  zéphyrs  de  les  porter  au  ciel  comme 
lenceus  des  sacrifices  :  il  est  le  plus  heureux  des  bergers  , 
et  il  offre  aux  dieux  nue  partie  de  son  bonheur ,  comme 
il  leur  offre  chaque  jour  les  prémices  des  fleurs  et  des 
fruits.  Voilh  le  véritable  sens  de  Virgile.  Ces  vcçs  ont  élt 
heureusement  rendus  par  Segrais: 

O  [rs  cliarmants  discours  ^  6  les  divines  choses 
Qu'un  jour  disait  Amire  en  la  saison  des  roses  ! 
Douxzépbjrs,  qui  régniez  alors  dans  ces  beaux  lienx, 
.^'eu  portàtes-vousrieu  à  l'oreille  dcj  dieui. 

L'idée  des  roses  et  l'idée  de  l'amonr  forment  nn  hea- 
reuxrapprocliement;on  remarque  cependant  un  peu  de  va- 
gue dans  les  vers  français ,  qui  sont  d'ailleurs  très-bien  faits, 
et  ce  vague  tient  à  un  seul  mot  que  le  traducteur  a  négligé 
de  rendre.  Le  mot  nobis  n'est  point  rendu  :  dans  Virgilc,les 
discours  de  Galaiée  sont  adressés  aaberger,  voila  pourquoi 
sans  doute  il  les  trouve  si  charmants  ;  mais  dans  les  vers  de 
Segrais  on  ne  sait  point   "a  qui  s'adressent  les  paroles 

i4- 
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d' Amire  ;  elles  perdent  par  là  quelque  cliosc  de  leur  iiitc- 
rèt.  Ces  ohservaiioiis  paraîtront  minuticuses,mais  elles  nous 
servent  à  prouver  que  les  images  de  la  poésie  perdent 
toujours  à  êtie  généralise'es. 

DOPAGE   144:   VERS   3. 

D.  Triste  lupns  stabulis,  maturis  fnijibus  imlires  , 

Arboiibiis  venli ,  iiobis  AmarjUidis ira;. 
m.  Oulce  satisbumor,  depulsisarbutusK^dis, 

Lcuta  salix  feto  pecori ,  niihi  solus  Âmyutaj. 

Fontcneile  n'aime  point  ces  comparaisons,;  elles  sont 
cependant  remplies  de  charme  et  de  vérité  ;  elles  ne  sont 
ni  communes  ,  ni  recherchées;  elles  présentent  des  images 
nobles  et  simples  ;  elles  sont  parfaitement  adaptées  à  la  si- 
tuation et  aux  personnages  :  elles  montrent  k  la  fois  le  lien 
«le  la  scène  et  le  caractère  des  bergers.  La  chute  de  c«s 
deux  madrigaux  est  pleine  de  douceur. 

Quelques  littérateurs  ont  voidu  interdire  les  comparai- 
sons aux  bergers  ;  mais  il  nous  semble  que  ce  langage  leur 
convient  mieux  qu'à  tout  autre  :  la  langue  des  bergers 
étant  plus  simple  et  ne  pouvant  pas  toujours  suffire  à  ex- 
primer leurs  idées,  ils  doivent  avoir  recours  h  des  simili- 
tudes. Les  habitants  de  nos  campagnes  sontbeauconpmoin» 
polis  que  les  bergers  de  Virgile  ,  et  cependant  les  compa- 
raisons leur  sont  familières.  Nous  sommes  portés  à  croire 
que  la  comparaison  est  la  première  figure  que  les  hommes^ 
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ont  employée  ,  et,  par  cette  raison,  elle  appartient i>pé-_ 
cialtment  à  la  langue  des  bergeries. 

'")  PAGE    14B,    VERS   I. 

/>.  Picqnibus  iu  terris,  et  erismihi  magnus  Apollo, 

Très  paleat  cœlispatium  non  amplius  ulnas. 
M,  Die  cpiibus  in  terris  inscripti  nomina  regum 

Nascantur  tlores;  etPhyllidasolushabeto. 

Le  père  Mcneslrier  qui  a  fait  un  traite  de  l'énigme ,  n'a 
p:.s  manqué  tic  citer  ces  vers  de  Virgile  ,  ei  de  s'appuyer 
d'une  aussi  grande  autorité.  11  faut  croire  que  l'énigme 
ctait  en  plus  grande  considération  cirez  les  anciens  quq 
eljcz  les  modernes.  Le  fameux  Cotin  se  vantait  de  l'a- 
voir ressuscitée  parmi  nous  ,  il  a  peut-être  ainsi  con- 
tribué à  la  décrier.  Pope  n'a  pas  cependant  dédaigné 
d'imiter  ce  passage  de  Virgile  ,  et  de  faire  proposer  des 
énigmes  par  ses  bergers.  Strephon,  dans  sa  première  églo- 
gne  ,  s'adresse  ainsi  à  Daphnis  :  «  Dis-moi ,  Da[)linis ,  dis- 
»  moi  eu  quel  heureux  pays  croît  un  arbre  merveilleux  qui 
5>  produit  des  monarques  sacrés.  »  Le  poète  fait  allusion  au 
tliène  dans  lequel  Charles  U  se  tint  caché  après  la  bataille 
de  Worcester.  Cette  idée  est  ingénieuse.  Les  commenta- 
teurs ont  pensé  que  le  lieu  où  le  ciel  n'a  que  trois  aimes 
d'étendue  est  un  puits;  la  fleur  qui  porte  le  nom  des  rois 
est  l'hyacindie ,  sur  laquelle  se  trouvent  tracées  les  deu& 
premières  kures  du  nom  d'AjtU. 

14-. 
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Tels  sont  les  chants  des  bergers  :  on  est fàcKé  que  V.Ail- 
mon  n'ose  prendre  sur  lui  de  décider  entre  les  deux 
rivaux;  Damète  exprime  avec  tant  de  giàce  son  amour 
pour  Galatce ,  qu'il  semble  avoir  mérite  le  prix.  11  s'en 
faut  de  beaucoup  que ,  dans  l'idylle  de  Théocrile ,  Coma- 
tas  se  soit  montré  si  tendre  et  si  ingénieux  ,  et  cependant 
il  reçoit  l'agneau  qui  est  le  gage  du  combat  :  il  est  vrai  que 
le  juge  de  Comatas  est  un  bûcheron  grossier  ;  le  Palémon 
de  Virgile  est  un  berger  plein  de  politesse.  Virgile  a  de 
beaucoup  surpassé  Théocrite  dans  cette  troisième  égloguc  : 
quoiqu'il  ait  beaucoup  adouci  la  scène  des  injures,  certains 
critiques  lui  ont  reproché  d'avoir  encore  trop  imité  son 
modèle  grec.  Nous  ne  croyons  pas  ce  reproche  fondé  :  la 
douceur  des  moeurs  et  des  manières  doit ,  il  est  \Tai ,  dis- 
tinguer les  bergers  ;  mais  cette  douceur  n'exclut  point 
certains  emportements  qui  tiennent  aux  passions  hu- 
maines. Si  nous  rapportions  ici  les  injures  que  se  disent 
entre  eux  quelques-uns  des  érudits  qui  ont  fait  ce  reproche 
à  Virgile  ,  on  serait  bien  étonné.  Dans  noUe  siècle  poli , 
n'avons-nous  pas  vu  les  gens  de  lettres  se  reprocher  les 
choses  les  plus  ignominieuses;  ils  ne  se  disent  pas  moins 
pour  cela ,  !•-  Tiuiilation  de  M''uaîque  et  de  Uamctc ,  Içs 
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i'avoiis  d'Apollon  et  des  Muscs.  Les  choses  se  passaient 
sans  doute  ainsi  du  temps  de  Virgile  ,  et  nous  pourrions 
croire  avec  quelque  raison  qu'il  a  fait  allusion  aux  que- 
relles littéraires  de  son  temps.  INous  ne  tenons  cependant 
pas  trop  à  cette  opinion. 


ECLOGA  QUARTA. 


MARCELLUS, 

Si  c  E  L I D  E  s  Musse ,  paulô  majora  cauaïnus  j 
Non  omnes  arbusta  juvant  humilesque  myiicae  : 
Si  canimus  silvas,  silvae  sint  consule  digna;. 

Ullima  Cumaei  vcnit  jam  carminis  aetas; 
Magnus  ab  intègre  saeclorum  nascitur  ordo  : 
Jam  redit  et  Yirgo  ,  redeunt  Saturiiia  reguaj 
Jam  nova  progenies  cœlo  demittitm-  alto.  C"^ 

Tu  modo  nascenti  puero ,  quo  ferrca  primùia 
Desiuet ,  ac  toto  surget  gens  aurea  mundo, 
Casta,  fave^  Lucina  :  tmis  jam  régnât  Apollo.  f* 

Tcque  adeo  decus  Loc  xyi ,  te  conside ,  inibit 
Poliio,  et  iucipient  magni  procedere  meuses: 
Te  duce,  si  qua  maueiit  scelejijs  vestigia  nostri. 


ÉGLOGUE  QUATRIÈME. 


MARCELLUS. 

iVl  USES  de  la  Sicile,  élevons  notre  voix  ! 
l'.ieii  peu  savent  aimer  l'humble  asile  des  bois  î 
l'A ,  s'il  faut  qu'en  mes  vers  leur  charme  se  l'etracc, 
Muses ,  près  d'un  consulque  mes  vers  trouvent  grâce  ! 

Déjà  le  ciel  accorde  à  nos  vœux  exauces , 
O.s  temps  par  la  Sibylle  autrefois  annoncés; 
i  )n  vingt  siècles  pompeux  l'ordre  se  renouvelle  ; 
Déjà  revient  Asti'e'e  et  Saturne  avec  elle  : 
Un  nouveau  peuple  enfin  est  envoyé  des  cieux, 
"N  rillc ,  veille ,  Lucine ,  à  l'enfant  précieux , 
Qui,  d'un  siècle  de  fer  corrigeant  l'influence, 
Des  biens  de  l'âge  d'or  éveille  l'espérance; 
Lucine ,  tu  le  dois  :  songe  qu'en  no?  remparts , 
Ton  frère  dès  long-temps  a  régné  par  lés  arts. 
Et  toi,  dont  les  Romains  aimeront  là  mémoire, 
Ton  heureux,  consulat  vit  naître  tant  de  gloirç^^_ 
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Irrita  perpeUiâ  solveut  formidiue  terras. 
Ille  deûm  vitam  accipiet ,  cli^dsque  videbit 
Permixtos  beroas,  et  ipse  videbitur  iUisj 
Pacatiimque  rcget  patriis  virlutibus  orbem.  C' 

At  tibi  prima ,  puer ,  nuUo  munuscula  cultu, 
Errantes  bederas  passim  cum  baccai'e  tellus 
Mixtaque  ridenti  colocasia  fuudet  acantbo  -M 
Ipsae  lacté  domum  réfèrent  distenta  capellae 
Ubera;  nec  magnos  metuent  armenta  leones  : 
Ipsa  tibi  blandos  fuudent  cuuabiiia  flores  : 
Occidet  et  serpens ,  et  fallax  berba  veneni 
Occidet;  Assyrimn  vulgô  nascetiir  amomnm. 

At  simul  heroum  laudes  et  facta  parentis 
Jam légère,  et  quœ  sit  poteris  cognoscere  virtus; 
Molli  paulatim  flavescet  campus  aristâ, 
Incultisquc  rubens  pendcbit  sentibus  uva. 
Et  durœ  quercus  sudabunt  roscida  mella.  ^^ 
Pauca  tamen  suberuut  priscœ  vestigia  fraudis, 
Quse  tentare  Tbetim  ratilius,  quae  cingere  mur-rs 
Oppida,  quœ  juljeant  telluri  uifîudcre  sulces 
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Pollion  I  et  tes  lois  protégeant  l'avenii- , 
Banu  iront  des  forfaits  même  le  souvenir. 

Oui,  cet  enfant  des  dieux ,  k  leur  grandeur  suprême , 
Ainsi  que  les  héros ,  doit  s'élever  lui-même , 
Et ,  des  vertus  d'un  père  oi'nant  son  jeune  cœur, 
Au  paisible  univers  accorder  le  bonheur. 
Regarde ,  aimable  enfant ,  regarde  la  parure 
Dont  la  terre  pour  toi  s'embellit  sans  culture  j 
Vois  parmi  des  lions  se  jouer  les  agneaux, 
Du  reptile  expirant  se  roidir  les  anneaux , 
La  brebis  nous  offrir  sa  mamelle  abondante, 
Et  le  herre  au  baccar  s'unir  avec  l'acanthe  ; 
L'hiver  même  au  printemps  a  ravi  ses  couleurs  : 
Ton  magique  berceau  te  prodigue  des  fleurs  ; 
L'aconit  meurt  penché  sur  sa  tige  flétrie , 
Et  partout  va  gei-mer  l'amome  d'Assyrie. 

Mais  alors  que  d'un  pèi'e  et  de  ses  grands  aïeux 
Les  hauts  faits  et  l'histoire  étonneront  vos  yeux, 
Que  de  vos  saints  devoirs  vous  saurez  l'étendue , 
La  vendange  aux  buissons  rougira  suspendue  j 
Comme  elle ,  sans  secours,  les  fertiles  sillons 
Étaleront  aux  yeux  l'or  mouvant  des  moissons  j 
Et  le  chêne ,  à  travers  son  écorce  endurcie , 
Laissera  d'un  miel  pur  s'échapper  l'ambrosie  j 
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Alter  erit  tiim  Tiphys,  et  altéra  quae  veliat  Argo 

Delectos  bei'oas  :  crunt  etiam  altéra  bella, 

Atque  iteiTira  ad  Trojam  magnus  mittetur  Acliillcs, 

Hiuc ,  vin  jam  firmata  virum  te  fecerlt  œtas/^' 
Cedet  et  ipse  mari  vector,  nec  uautica  pinus 
Mutabit  merces  ;  omnis  feret  omnia  tellus  : 
Non  rastros  patietur  humus,  non  vinea  falccm; 
Robusîus  quoquc  jam  tauris  juga  solvet  arator  : 
Nec  varies  discet  mcntiri  lana  colores; 
Ipse  sed  in  pralls  aries  jam  suave  rubenti 
Murice,  jam  croceo  mutabit  vellera  luto; 
Sponte  suâ  saudix  pascentes  vestiet  agnos. 

Talia  saîcla ,  suis  dixeruut ,  currite ,  fusis 
Concordes  stabili  fatonim  uumine  Parcse. 

Aggredere  o  magnes ,  aderit  jam  tempus ,  lionon's , 
Gara  deûm  soboles ,  magnum  Jovis  incrementum .' 
Adspice  convexe  nulantem  pondei'e  mundum , 
Terrasque ,  tractusque  maris ,  cœlumque  profunJir::  ; 
Adspice  venturo  lœtentur  ut  omnia  saeclo.  ^" 

O  milii  tam  louga^  niane«it  pars  ultima  vita3 .  -^ 
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Des  siècles  écoules  quelques  restes  impurs 
Oserout,  toutefois ,  souiller  encor  nos  murs. 
Quelque  temps  l'homme  cpris  des  erreurs  paternelles, 
Fermera  de  remparts  les  cites  criminelles, 
Fera  gémir  ses  champs  par  le  soc  entr' ouverts , 
Et,  la  rame  à  la  main ,  doit  sillonner  les  mers.; 
Sous  un  aut^e  Tiphys ,  les  déserts  d'Ampliitiite 
De  nos  vaillants  guerriers  transporteront  1  ehte  : 
On  verra  la  discorde  agiter  son  flambeau, 
Et  descendre  à  Pergame  un  Achille  nouveau. 
Mais  sitôt,  noble  enfant,  que  la  force  de  lagë 
Vous  aura  du  nom  d'homme  inspiré  le  courage , 
L'océan  sera  libre ,  et  les  peuples  rivaux 
N'iront  plus  loin  du  port  trafi;juer  sur  les  eaux  : 
Tout  doit  naître  en  tous  lieux  ;  égale  en  ses  largesses, 
La  terre  épanchera  d'uniformes  richesses  ; 
La  -sàgne ,  les  sillons  ne  supporteront  plus 
Du  fer  et  des  râteaux  les  efforts  superflus; 
Nos  bouviers  satisfaits  ouvriront  la  prairie 
Aux  taureaux  orgueilleux  de  leur  corne  affrancltie; 
La  toison  n'osera,  par  un  luxe  usurpé, 
Sous  de  fausses  couleurs  mentir  à  l'œil  trompe  ; 
Et  la  douce  brebis ,  la  chèvre  pétulante. 
Brilleront  dans  les  ])rés  d'une  pourpre  opukiitc. 
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Spiiitus  et ,  quantum  sat  erit  tua  dicere  facta ! 
Non  me  carminibus  viucet  nec  Tbracius  Orplieus , 
Nec  Linus  :  liuic  mater  quamvis,  atque  luiic  pater,  adsit^ 
Orpbei ,  Calliopea  :  Liuo ,  formosus  ApoUo  : 
Pan  etiam  Arcadiâ  mecum  si  judice  certet, 
Pan  etiam  Ai-cadià  dicat  se  judice  viclum. 

Incipe ,  parve  puer ,  risu  cognoscere  matrera  ;  C» 
Matri  longa  decem  tulerunt  fastidia  menses  : 
Incipe ,  parve  puer  :  oui  non  risêre  parentes , 
Nec  deus  hune  mensâ ,  dea  nec  dignata  cubili  est. 
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Oui ,  dcjà  les  ti'ois  sœurs  ont  dit  à  leurs  fuseaux  : 

<<  Courez  sans  vous  lasser,  filez  des  jours  si  Leaux  I  » 

De  combien  de  respects  vous  oLtieudi-ez  rLommi-ge  î 
0  du  grand  Jupiter  majestueuse  image  ! 
Voyez,  à  voti-e  aspect,  les  cieux,  les  éléments, 
Le  monde  s'agiter  sur  ses  vieux  fondements  : 
D'un  siècle  de  bonLeur  tout  ressent  la  promesse. 

Oli  I  si  vers  ces  beaux  jours  conduisant  ma  ^^cillcsse, 
Les  dieux,  pour  vous  clianter,  me  laissaient  des  acceutsî 
Qui  pourrait  égaler  mes  succès  renaissants  ! 
Oui,  le  Pinde,  à  ma  gloire  élevant  un  tropîie'e, 
Me  nommerait  vainqueur  de  Linus  et  d'Orpbéc  j 
De  Linus  et  d'Orphée ,  en  tous  lieux  rccounus 
L'un  pour  Cis  d'ui.e  muse ,  et  l'autre  de  Pîiébus. 
C'est  vainement  qu'un  dieu  soutiendrait  leur  génie , 
On  verrait  le  dieu  Pan ,  le  dieu  de  l'Ai-cadie , 
lAii-raême  s'effrayer  d'un  combat  inégal, 
Et  l'Arcadie  entière  applaudir  son  rival. 

Vous ,  par  un  doux  instinct  que  la  nature  inspire, 
Connaissez  votre  mère  à  son  tendre  som-iie  j 
Combien  de  pleurs  sur  vous  ont  répandu  ses  yeux  ! 
Soyez  digne,  eu  l'aimant,  d'être  assis  près  des  dieux. 


REMARQUES 

SUR  L'ÉGLOGUE  QUATRIÈME. 


X  LUsiEURs  critiques  ont  trouve  le  ton  de  cette  t'glogue 
tiop  iilevé ,  ils  n'ont  pas  fait  attention  que  c'est  le  poète 
qui  parle  liû-rmème ,  et  qu'il  a  dû  prendre  un  ton  conve-»- 
nable  à  son  sujet.  Les  bergers ,  dans  leurs  cliansous ,  doi-»-. 
vent  avoir  un  langage  simple  et  naïf,  mais  il  faut  croire, 
que  Ip  poète  peut ,  sans  manquer  aux  règles,  se  montrer 
quelquefois  au-dessus  des  bergers  qu'il  met  en  sccn%. 
Avant  Virgile  ,  Théocrite  s'était  élevé  au  ton  de  l'ode  et 
de  l'épopée ,  pour  célébrer  la  gloire  de  Ptolomée  et 
d'HJéron. 

lie  poète  latin  pourrait  répondre  h  ses  critiques  ce 
que  Corydon  dit  à  Alexis ,  dans  la  seconde  églogue  , 
habildrunt  di  quocjue  sili'as.  Les  muscs  sont  nées  dans 
les  champs  ,  et  les  premiers  poètes  fiurcnt  des  bergers  ; 
au  temps  d'Homère  ,  il  existait  peu  de  grandes  villes  ;  la 
gloire  d'Achille  fut  sans  doute  célébrée  dans  quelque 
cabane  rustique  ;  les  anciens  poètes  ont  tous  été  inspirés 
par  le  spectacle  de  la  nature  ;  Apollon  gardait  alors  les 
troupeaux,  et  la  lyre  d'Orphée  enchantait  les  forets. 

4w  miliçu  du  soin  des  uoupeaux ,  et  dans  la  simplicité  ; 
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•-k  ià  vie  rustir[ue  ,  il  nous  semble  que  l'esprit  iftimain- 
jU'iit  s'élever  aux  conceptions  et  aux  idées  les  plus  sii- 
l)lifries;  les  merveilles  do  la  création,  les  bienfaits  d'iui 
Dieu  ne  doivent-ils  pas  frapper  sans  cesse  ceux  qui  ha- 
làtent  les  cliamps  et  les  prairies  ;  rcfusera-t-on  h.  la  musc 
bucolique  le  droit  de  s'élever  à  la  hauteur  d'un  pareil 
sujet  ?  quel  peuple  conserva  mieux  les  mœurs  pastorales 
que  les  Hébreux,  et  quels  poètes  parlent  uu  langage  plus 
élevé  que  les  prophètes  !  Le  père  Rapin ,  qui  est  un  de 
ceux  qui  ont  ôté  li  la  poésie  pastorale  le  droit  de  traiter 
les  plus  grands  sujets  ,  a  lui-même  mis  en  églogue  ce  que 
notre  religion  a  de  plus  relevé. 

La  simplicité  qu'on  exige  dans  les  poésies  bucoliques  , 
doit  s'entendre  surtout  de  la  simplicité  des  mœurs  et  des 
manières  ;  les  muses  champêtres  ne  doivent  point  prendre 
leurs  modèles  danslescours  ;  mais  cette  simplicité  u'exrkit 
point  l'enthousÎHsme  poétique.  L'eudiousiasaie  naît  du  . 
sentiment;  et  le  sentiment  est  bien  moins  étrang'îr  aux 
Hjœuisdes  bergeries  qu'a  celles  des  cités. 

OpaGE    1G4,   VERS   4'. 

Ullima  Cuma;i  venit  jam  cannicis  œlas; 
MagBus  ab  integro  sseclorum  nascitur  ordo; 
Jam  redit  et  Virgu  ,  ledeunt  Saturnia  régna; 
Jam  nova  progenles  ccclo  dcinittilur  alto. 

Après  une  courte  invocation,  le  poète  entre  si;r-'e- 
champ  en  matière  ;  il  parle  comme  un  homme  iltru  !ci 
Hiuses  oat  exaucé  la  prière  :  dtjà .  il  est  aruoic  d'an  dc- 

i5~. 
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lire  prophétique  ;  rien  uVst  plus  certain  que  ce  «jn'il  va 
annoncer  aux  hommes  ,  on  jiartage  son  enthousiasme  :  le 
véritable  enthousiasme  est  celui  qui  se  communique. 

J.-B.  Rousseau  a  piis  dans  cette  églogue  l'idée  de  sa 
belle  ode  sur  la  naissance  du  duc  de  Bretagne.  1!  a 
imité  ainsi  les  vers  latins  que  nous  venons  de  citer. 

Lps  temps  prédits  par  la  SilivUe 

A  leur  terme  sont  parvenus. 

Nous  touchons  au  règne  tranquille 

Du  rieux  Saturne  et  de  Janus. 

Voici  la  saison  désirée  , 

Où  Saturne  et  sa  sœur  Astrde, 

Rétablissant  leurs  sainU  autels. 

Vont  ramener  ces  jours  insignes 

Oii  nos  vertus  nous  rendaient  dignes 

Du  commerce  des  immortels. 

Cette  Strophe  ne  rend  que  deux  vers  du  poct."  latin , 
les  deux  autres  sont  rendus  dans  la  strophe  suivante  : 


Vn 

nouveau  monde  i 

ientd'éc 

ore 

Lu 

niversse  reforme 

encore 

Dans  les  abimes  du 

cbaos  ; 

Et 
Je 

,  pour  réparer  se 
Tois,dcsdemeur 

es  divine 

Descendre  un  peuple  de  héros. 

Ces  vers,  et  surtout  les  derniers,  ont  l'éclat  et  la 
pompe  des  vers  de  Virgile  ,  mais  le  poète  français  a  été 
oblige  de  sacrifier  le  mérite  de  la  précision ,  :iu  nombre 
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du  stjle  ,  fjiii  est  «ne  des  conditions  du  genre  lyrique. 
Rousseau  a  rendu  plus  littéralement  le  même  passuge 
dans  son  eglogue  intitulée  Elise. 

2)  PAGE    164,    VERS    8. 

fil  modo  n.Tsccnli  puero  ,  quo  ferres  primùm 
Desinel,  ac  loto  surget  gens  aurea  mnodo  , 
Casta,  fave  ,  Lucina  :  tuus  jam  régnât  ApoUo. 

Virgile  ne  parle  de  l'auguste  enfant  (jui  vient  de  naître  , 
qu'après  avoir  imprimé  un  caractère  sacré  à  sa  naissance. 
Le  ciel  et  la  terre  sont  déjà  intéressés  à  sa  destinée  ;  le 
poète  s'adresse  à  Lucine ,  avec  une  confiance  proportion- 
née h  la  justice  de  sa  demande;  la  prière  qu'il  lui  fait 
•  st  comme  un  avertissement  qu'il  lui  donne  ,  au  nom  des 
hommes  et  des  dieux  ,  au  nom  de  son  propre  intérêt  et 
de  sa  propre  gloire.  Aussi  s'exprime-t-il  en  peu  de  mots , 
bien  persuadé  d'être  écouté. 

La  Sibylle  de  Cumes  avait  annoncé  qu'il  naîtrait  un  roi 
qui  régnerait  sur  le  monde  ;  les  courtisans  d'Auguste  n'a- 
v.'iient  pas  négligé  cette  prophétie  ,  et  ils  en  firent  plu- 
sieurs fois  l'application  à  l'empereur ,  pour  l'engager  h 
prendre  le  nom  de  roi  ;  Auguste  pensa  que  le  titre  de 
roi  n'ajouterait  rien  a  sa  puissance  ,  il  n'écouta  point  ses 
courtisans  ,  et  se  contenta  du  tiue  d'empereur ,  qui  est 
devenu  le  premier  de  tous. 

Viagile  fait  l'application  de  celte  prophétie  au  jeune 
Mai-ccilus,  neveu  d'Auguste,  cl  héritier  présomptif  de 
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l'empire  -,  Tapplicalion  est  plus  naïui-elle  et  plus  heurense-. 
Quckjues  commeiitaleurs  ont  pensé  r^ue  le  poêle  latin 
avait  uiuioncé  la  venue  tie  Jésus-Chiist  ;  celte  opinion  est 
sans  fondement  ;  il  tsivrai  cependant  dédire  que  les  vers 
de  Virgile  ont  quelques  rapports  avec  les  prophéiies  ,  et 
voici  comment  on  peut  expliquer  celte  ressemblance.  Le 
chantre  de  Marcelius  n'a  fait  que  mettre  en  beaux,  vera 
les  oracles  de  la  Sibylle ,  et  ces  oracles  n'étaient  autre 
chose  que  des  traditions  venues  de  la  Judée ,  et  recueillies 
chez  les  Romains  ,  qui  admettaient  aisément  les  opinions 
religieuses  des  autres  peuples.  Pour  donner  quelque 
vraisemblance  h  cette  explication ,  il  nous  suffira  de  citer 
quelques  paasagtîs  d'isaïe  ,  et  de  les  comparer  avec  les 
vers  de  cette  églogue.  «  Un  petit  enfant  nous  est  né,  dit 
j)  le  prophète  ,  et  un  fils  nous  a  été  donné  ;  il  sera  appelé 
3)  l'admirable  ,  le  conseiller  ,  le  dieu  ,  le  prince  du  siècle 
»  futiu- ,  le  prince  de  la  paix.  »  Nous  citerons  d'autres 
passages  dans  les  remarques  suivantes. 

^)   PAGE    l66,    VERS    2. 

nie  tieùm  yitam  accipiet ,  divisque  vidcbit , 
Permixtcs  heroas  ,  et  ipse  videbitur  illis  ; 
Pacatumque  reget  patriis  virtutibus  orbem. 

Ces  vers,  sont  du  style  de  l'épopée  ;  Voltaire  pensait 
qu'ils  n'auraient  ras  été  déplacés  dans  le  sixième  livre  de 
l'Enéide  ;  le  tioisiènie ,  surtout ,  est  de  la  ['lus  grande 
beauté. 
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\t  lilji  prima  ,  puer  ,  nuUo  munuscula  cuUut 
1  liantes  liedtras  passim  cum  baccare  tcllus 
Mixlaqne  ridenti  colocasia  fiindet  acautho  ; 
'l.ix  lacté  domum  relerent  disteiua  capellK 
f  ItLTa  ;  ncc  magnos  metuent  armeiita  leoncs  : 
I  -,.1  til.i  blandos  Inndcut  cunabula  flores  ; 
•  ;i  riilct  et  serpeus ,  et  l'allai  ht-rba  veueni 
U.cidet... 

Après  s' «kre  élevé  au  ton  de  l'épopée ,  le  poète  revient 
li  ce  que  les  bergeries  eut  de  plus  gracieux ,  il  descend 
au  ton  aimable  et  naïf  de  l'enfance.  Tels  sont  les  privi- 
lèges de  la  muse  pastorale. 

Le  diminutif  munuscula  est  plein  de  délicatesse  ;  le 
\ cvbc  fundet  exprime  bien  l'heureuse  fécondité  de  la 
terre;  elle  ne  produit  pas  les  fleurs  ,  elle  les  verse  à 
profusion;  les  lierres  se  répandent  cîi  et  là ,  errantes 
passirn  ;  les  plantes  et  les  fleurs  sont  formées  en  bou- 
quets, en  guirlandes  ,  viixta  ridenti.  Les  poètes  latins 
ne  donnent  pas  l'épitliète  de  ridenti  k  l'acanthe  ;  mais 
l'image  est  juste  autant  que  gracieuse  en  cette  occasion: 
le  poète  teprésente  une  époque  merveilleuse,  on  croit 
voir  la  nature  sourire  à  l'cnfaucc  ,  et  l'auguste  enfant ,  en 
ouvrant  les  yeux  à  la  lumière  ,  se  joue  déjà  au  milieu  des 
groupes  riants  de  Flore  ;  son  berceau  si  bien  peint  par 
cet  autre  diminutif,  cunabula  ,  semble  rendre  h  la  terre 
h  [' uure  qu'il  en  reçoit ,  il  produit  à  sen  tour  des  fleurs , 
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[irésage  cliarmant  des  bienfidts  que  le  monde  attend 
l'enfant  (jni  vient  de  naître.  ^ 

Mais  ce  n'est  point  assez  de  ce  bonheur  ,  il  faut  que  le  '^ 
monde  puisse  en  jouir  paisiblement  ;  le  poète  a  soin  d'e'- 
loigner   tous  les  sujets  d'alarme  ;  les  troupeaux  ne  crain- 
diont  plus  les  lions,  le  serpent  mourra;  l'herbe  véné- 
neuse/«o/infl.  La  répétiiion  du  ^erbe  occ/<Ze< ,  montre, 
l'assurance  avec  laquelle  parle  le  poète  ,  et  cette  assu-j 
rance  passe  dans  l'esprit  de  son  lecteur.  On  trouve  dans 
ces   images  de  Virgile  quelque  chose  qui  tient  de  l'ei 
chantemtnt. 

Les  images  qu'emploie  le  prophète  ont  cependant  plus 
de  rapidité  et  plus  d'énergie.  «  Le  désert  et  le  lieuaridi 
»  s'écrie  Isaïe  ,  se  réjouiront  ;  le  lieu  solitaire  s'égaîra  et 

>>  fleurira  comme  tme  rose La  gloire  du  Liban  ^-iendr:») 

»  vers  toi  ;  le  sapin ,  l'orme  et  le  bouis  viendront  ensemble , 
»  pour  rendre  lîcnorable  le  lieu  de  ton  sanctuaire.  »  Dai 
un  autre  passage,  le  prophète  i;joute  :  «  Le  loup  demeufei 
»  avec  l'agneau ,  et  le  léopard  avec  le  chevreau  ;  le  li 
>>  et  les  troupeaux  seront  ensemble  ,  et  un  petit  enfai 
J5  les  conduira  ;  et  le  lion  se  nourrira  dans  l'étable  avec 
))  bœuf,  et  l'enfant  qui   tctte  s'abattra  sur  Te  trou  de 
j)  l'aspic,  et  l'enfant  qu'on  sèvre  mettra  sa  main  au  trou 
j>  du  basilic  » 
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Molli  panlatim  flavescet  rampus  aristâ  , 
locultisque  rubens  pendebitsentibus  uva. 
Et  dnra:  «juercus  sudabunt  roscida  mella. 

Il  est  impossible  de  porter  plus  loin  le  charme  de  la 
)oésie  descriptive  :  dans  le  premier  vers ,  on  voit  jaunie 
a  moisson  ;  dans  le  second ,  la  grappe  suspendue  aux 
(ùissons  incultes  frappe  les  yeux  du  lecteur  5  dans  lu 
roisième ,  ou  sent  l'effort  du  chêne  robuste  pour  suer 
2  miel  qui  toral)c  comme  la  rose'e.  Toutes  ces  images 
ont  pittoresques  ,   et  restent  tracées   dans  l'esprit  de 
elui  qui  les  a  vues.  Marmontel  a  dit  quelque  part  qu'il 
'est  point  de  galerie  si  immense  ,  qu'on  ne  pût  remplir 
vec  des  tableaux  tirés  d'une  seule  églogne  de  Virgile  ; 
fille-ci  en  offre  un  grand  nombre  ,  et ,  pour  les  faire 
onnaître  ,  il  faudrait  s'arrêter  h.  chaque  mot. 
Le  prophète  a  exprimé  ainsi  la  fécondité  de  la  terre,  h- 
aspect  de  son  sauveur.  «  Les  lieux  qui  étaient  secs  de- 
viendront des  étangs  ,  et  la  terre  altérée  deviendra  une 
source  d'eau  ;  dans  les  repaires  où  les  dragons  avaient 
étiihllleur  demeure  ,  il  y  aura  un  parvis  couronné  de 

joncs  et  de  roseaux ;  au  lieu  du  buisson  ,  Cïoîtra  1» 

s.'ipin  ,  et  le  myrte  au  lieu  d'épine,  » 
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ïlinc  ,  ul>ijam  firmata  \irum  te  feceiit  aitas, 
Cfdet  et  ipse  marivector,  nec  nautica  pinus 
Mutabitmerces;  omnU  feretomnia  tellus  : 
Tïon  rastros  paiietur  Lumus ,  non  vinea  falcem  ; 
Robuslus  quoque  jam  lauris  jusja  solvet  aralor: 
Nec  varies  discet  mentirilana  colores; 
Ipse  sed  in  pratis  aries  jani  suave  rubenti 
Murice  ,  jani  croceo  niutabit  vellera  luto  ; 
Sponte  suà  sandix  pascentes  vestiet  sténos. 

Os  vers  nous  fournissent  nne  occasion  de  faire  obs 
ver  combien  la  hardiesse  des  pensées  et  des  images  peut 
s'allier  henrcusement  avec  la  correclion  et  la  pureté'  du 
style  ;  Virgile  ,  et  après  lui  Racine ,  sont  les  poètes  le 
plus  corrects  elles  plus  purs  ,  et  cependant  ils  emploient 
partout  les  figures  les  plus  hardies. 

La  hardiesse  des  figures  consiste  ici  à  personnifier  de 
êtres  inanimés  ,  comme  le  pin  ,  la  terre ,  la  vigne  ,  la 
laine  ,  et  jusqu'à  l'herbe  des  champs,  en  leur  d 
quelque  ciiose  des  qualités  ,  des  affections  et  des  habi- 
tudes de  riiomme. 

Le  pin  qni  entre  dans  la  construction  du  vaisseau  ,  est 
pris  pour  le  vaisseau  lui-nujme;  l'épithète  nautica  scmJ 
ble  associer  un  arbre  à  la  science  et  au  sort  des  navi- 
gateurs ;  le  mot  patietur ,  qui  exprime  la  douleur ,  prête 
tm  sentiment  !»  la  terre  et  h  la  vigne  ;  discet  mciiiiri , 
pn  parlant  de  la  Iniuc  des  iroipeaux  j  n'est  pas  une  es- 
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pression  moins  animée  ;  dans  cette  phrase  ,  s/ionte  sud 
sandix  vestlet ,  l'iierbe  des  champs  prend  une  vie 
et  une  volonté  ;  le  poète  raconte  des  choses  miracu- 
leuses; l'entliousiasme  lui  tient  liju  de  preuves  ;  il  ssaible 
donner  une  voix  aux  êtres' inanimés  pour  attester  ce  qu'il 
annonce. 

La  poésie  a  cet  avantage  sur  la  prose  ;  elle  peut  dire 
les  choses  les  plus  surprenantes  ,  sans  ctro  accusée  tl'im- 
posture  ;  la  prose  raconte ,  et  la  poésie  peint  ;  dans  la  prose 
on  a  entendu;  dans  la  poésie  ,  et  surtout  dans  celle  de 
Virgile  ,  on  a  vu  :  comment  ne  croirait-on  pas  ? 

A'iryile  ,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  cette  églo- 
gûe  ,  prend  un  ton  très  élevé  ,  mais  sa  muse  n'emploie 
^ue  des  images  champêtres  ;  elle  est  toujours  la  bergère 
dont  parle  Boileau  ,  qui ,  pour  un  jour  de  fête  , 

Cueille  en  ua  cliamp  voisin  ses  plus  bestux  ornements. 

Le  poète  tire  ainsi  le  parti  le  plus  henrcux  de  son  su- 
jet,  et  tout,  jusqu'à  cette  simplicité-  qu'on  exige  dans 
les  moeurs  des  bergeries,  donne  de  la  vraiseiiiLlance  au 
merveilleux  des  fictions.  La  muse  pastorale  ,  par  <!ela 
inème  que  son  caractère  est  simple  et  naïf,  doit  être 
plus  portée  a  cioire  des  choses  siurnaturelles ,  et,  si  elle 
ne  parvient  pas  toujours  h  les  faire  croire  aux  autres , 
elle  a  du  moins  l'air  d'en  être  persuadée  elle-mcme. 
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Aggredere  d  magnos,  aderitjam  tempiu ,  lionorél, 
Cara  deùm  soboles  ,  magnum  Jovis  incrementum  '. 
Adspice  convexo  niitantem  pondère  mundum  , 
'f  crrasque  ,  tractusque  maris  ,  cœlnmque  profundum  ; 
AJspice  ,  veuturo  lœtentur  nt  omnia  »œclo. 

Qui  n'admire  la  majesté  de  ces  vers  !  Ces  mots ,  mag- 
num ■/oi'is  incrementum  ,  réveillent  toutes  les  idées  de 
la  force  et  de  la  puissance  :  incrementum ,  placé  h  la 
fin  du  vers ,  s'éloisne  des  règles  ordinaiies  de  la  versifi- 
cation latine  ;  Virgile  n'a  pu  l'employer  que  dans  le  des- 
sein de  produire  un  grand  effet.  Le  monde  se  balance 
dans  ce  vers  ,  adspice  cont^exo  nutantem  pondère 
mundum  ;  la  poésie  épique  ne  peut  s'élever  plus  haut- 
Il  semble ,  dit  M.  Génisset ,  entendre  dans  ce  vers  comme 
un  coup  de  tonnerre  qui  retentit  dans  l'étendue.  Les 
vers  suivants ,  pour  suivre  cette  comparaison,  sont  comme 
le  bruit  de  la  foudre  répété  par  les  échos  ;  toute  la  nature 
est  associée  k  la  gloire  du  siècle  qui  va  naître;  l'esprit 
humain  n'a  jamais  dit  de  plus  grandes  choses  ,  et  jamais 
li  poésie  n'employa  de  plus  grandes  images. 

C'est  ici  qu'il  faut  remarquer  les  nuances  progressives 
qui  se  trouvent  dans  ces  tableaux  de  Virgile.  L'enfant  est 
au  berceau  ,  la  terre  produit  des  fleurs ,  toutes  les  images 
du  poète  sont  gracieuses  et  riantes.  Lorsque  Marcellus 
arrive  à  l'adolescence ,  il  s'opère  des  miracles  plus  grands 
et  plus  miles  ;  le  raisin  est  suspendu  aux  buissons  incul- 
tes ,  et  le  mie!  s'échiippe  de  récorce  endurcie  du  chcns; 
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i  ^orsrjiie  le  jeune  lie'ros  est  parvena  au  milieu  de  sa  car- 
1  icre ,  le  bœuf  n'est  plus  attelé  au  joug  ;  le  matelot  ne 
s'expose  plus  à  la  mer;  la  terre  produit  en  tons  lieux  les 
choses  «jue  les  hommes  n'acquièrent  que  par  le  travail 
et  les  e'clianges  du  commerce.  C'est  alors  que  le  poèt<ï 
prend  un  ton  plus  sublime  ;  tonte  la  nature  partage  son 
de-lire  et  sa  joie:  cette  progression  est  heureusement  tra- 
--(■<■ ,  et  caractérise  bien  les  trois  premiers  âges  de  la  vie 
iliin  héros  ou  d'un  dieu. 

Pope  a  fait  une  églogue  sur  la  venue  du  Messie  ;  il  est 
souvent  au-dessous  de  Virgile,  mais  il  s'élève  au-dessus 
fin  |joète  latin  ,  toutes  les  fois  qu'il  imite  on  qu'il  traduit 
les  prophètes.  Nous  citerons  la  paraphrase  qu'il  a  faite  de 
quelques  passages  d'Isaïe  :  «  Jérusalem  ,  lève  ta  tète  aK 
«  lière  !  vois  tes  vastes  parvis  peuplés  des  fils  et  des  filles 
»  qui  doivent  te  naître  encore ,  et  qui  soupirent  après  ce 
))  jour  heureux  ;  vois  les  nations  étrangères  de  l'alliance 
)>  s'avancer  vers  tes  portes,  mareher  à  ta  lumière  et  flé- 
»  chir  le  genou  dans  ton  temple  ;  vois  tes  brillants  autels 
»  couverts  de  l'encens  de  Séba ,  et  entourés  de  rois  pros- 
»  ternes  !  c'est  pour  toi  que  les  forets  de  ridumée  exha- 
))  lent  leur  parfum  ,  et  que  l'or  brille  dans  les  montagnes 
»  dOphir;  vois  la  roule  étincelante  descieux  ,  quis'ou- 
»  vre  pour  l'inonder  d'un  océan  de  lumière.  Le  soleil 
))  levant  ne  dorera  plus  pour  toi  l'aube  du  matin  ,  ni  no 
:>  prêtera  plus  à  la  lune  sa  splendeur  argentée  ;  il  se  dis- 
i  sondra  dans  des  rayons  plus  vifs  que  les  siens  ,  et  celi^ 

i6.. 
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»  qui  est  la  lumière  même  sera  à  jamais  ton  soleil  :  les 
»  eaux  de  la  mer  tariront ,  les  cieiix  se  dissiperont  en  fu- 
»  niée  ,  et  les  niontafjncs  se  fondront  par  la  chaleur  ; 
«  mais  les  prom  ss js  du  Messie ,  sa  puissance  salutaire  , 
i>  et  son  trône  auguste  durent  h  jamais.  » 

Le  même  fond  d'iiiées  :*  éié  employé  par  Isaïc  et  par 
"Viifiile  ;  le  poète  est  rempli  du  soin  de  charmer  ses  lec- 
teurs, et  il  y  réussit  •,  le  prophète  ne  s'occupe  que  des 
fp-andes  vérités  qu'il  ;innonci:  ,  il  s'élève  beaucoup  plus 
haut ,  et  il  remplit  les  esprits  d'un  saint  étonuL-ment. 
Viigile  a  fait  tout  ce  que  pouvait  faire  le  génie  humain  j 
Isaic  va  plus  iom  ,  et  si  l'uu  et  le  favori  des  muses  et  des 
gi  àces  ,  il  est  aisé  de  voir  que  l'autre  est  l'interprète  d'un 
dieiu 

8)  p  A  G  E  168 ,  VERS  ao. 

O  mihi  tam  lonyœ  maneat  pars  ultiraa  TÏta, 
Spi.ilus  et,  quaiilùm  sal  eril  tua  Jkere  facta! 
Kon  me  carmiiiiiJBS  vincet  nec  Thracius  Orpheus  , 
Ker  1  ii.us:huicmaterquamvis,aliiue  huicpi'ter,  adsit; 
Orphi  ,Calllopea  •  Liuo,  formosus  ApoUo. 

Le  poète  s'étr.il  élevé  aux  images  les  plus  sublimes  ,  il 
prend  un  ton  plus  simple  en  parlant  de  hii  ;  il  n'aspire 
qu'h  chanter  un  jour  .e  bonheur  qu'il  a  annoncé  h  la  terre  , 
el  il  demande  aux  dieux  de  vivre  assez  long-temps  pour 
en  cire  témoin.  Ces  vœux  d'un  poète  sont  modestes  et 
touchants;  mais  celle  aimable  simplicité,  cette  modestie 
qui  n'appartient  qu'î»  la  muse  pastorale  ,  n'exclut  point 
l'enthousiasme  qui  se  montre  dans  les  vers  suivants ,  où 
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îa  muse  de  Yirgile  ne  craint  pas  de  défier  Linus,  Oijihée 
et  Fan  lui-nsême.  Madame  Dcshoulitrcs  a  faiblement 
imité  ce  passage: 

•  Mais  qoïod Louis-le-Grand  anime  mes  chansons, 

•  Je  le  disputerais  même  aux  dieux  dn  Parnasse.  > 

On  a  pensé  que  Virgile  faisait  allusion  ,  dans  ce  pas- 
sage ,  au  poème  de  V Enéide  ;  cette  opinion  a  elle-même 
quelque  chose  de  poétique ,  et  nous  ne  chercherons  point 
à  la  combattre.  Virgile  ne  prévoyait  pas  qu'il  aurait  k 
pleurer  la  mort  du  jeune  Marcellus.  Les  vers  du  sixième 
livre  de  V Enéide ,  oîi  se  trouve  la  fameuse  apostro- 
phe tu  Marcellus  eris,  arraclient  des  larmes-,  mais  ils 
sont  encore  plus  touchants ,  lorsqu'on  vient  de  lire  cette 
églogue. 

9)    PAGE    l'O  ,   VERS    7. 


Incipe  ,  parre  pner  ,  risu  cognoscere  1 
Malrilonga  decem  tulerunl  i'asiidia  meases: 
Incipe  ,  parvc  puer  :  cui  non  risère  parentes , 
fi'ec  deus  hune  juensà,  dea  nec  dignala  cubili  est. 

Ce  vers,  incipe,  parue  puer,  est  plein  d'une  douce 
mollesse,  il  a  quelque  chose  des  caresses  de  l'enfance  ;  on 
peut  le  comparer  avec  ces  vers  charmants  de  Catulle 

Torqnatas ,  volo .,  parrains 
Matris  è  gremio  snx 
Pomgens  teneras  maout 
Puice  rideat  ad  patrem 
&emiiiiiiDte  labello. 

16.. 
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On  s'est  étonne  que  Virgile  ait  fait  porter  un  enfant  dans 
le  sein  tle  sa  mère  jusqu'au  dixième  mois;  tous  les  com- 
mentateurs ont  cherché  à  l'exphquer  ;  la  tâche  était  diffi- 
cile, et  leurs  explications  n'ont  point  détruit  la  difSculté. 
Le  dernier  vers  présente  aussi  quelque  obscurité  ,  et  a  été 
expliqué  diversement.  Nous  croyons  que  les  mots  deus 
et  dea  doivent  s'entendre  des  pi:rsonnagts  qui  compo- 
saient la  famille  d'Auguste.  Les  noms  de  dieux  et  de 
déesses  sont  facilement  prodigués  par  les  poètes.  A  la 
cour  des  empereurs  romains  ,  la  louange  avait  aussi  son 
merveilleux  ,  et  ceux  qui  flattaient  alors  les  maîtres  du 
Inonde  n'avaient  aucune  peine  Ji  se  faire  entendre. 

Nous  pourrions  rappeler  ici  quelques-unes  des  églogncs 
latines  qui  ont  été  faites  sur  la  naissance  de  Jésus-Clirist, 
et  les  comparer  avec  cette  quatrième  églogue  de  Virgile  ; 
mais  le  parallèle  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Le 
chantre  de  Marcellus  conserve  partout  la  supériorité  ; 
nous  dirons  cependant  qu'un  homme  de  génie  aurait  pu 
l'égaler ,  et  même  le  surpasser  dans  un  si  beau  sujet. 

Il  est  fac'neux  qu'à  la  renais  aoce  des  lettres ,  les  poêles 
n'aient  pas  donné  à  l' églogue  l'esprit  et  les  couleurs  de  la 
religion  chrétienne  ;  La  Bible  aurait  offert  une  foule  de 
sujets  h  la  muse  champêtre.  Les  bergeries  des  anciens 
n'ont  rien  de  plus  simple  et  de  plus  touchant,  que  le  mi- 
riage  de  Jacob ,  la  pauvreté  de  Ruth ,  l'iustoire  de  Joseph , 
Moïse  sauvé  des  eaux  ,  cic  Quelques-uns  de  ces  sujets 
ont  été  ,  dans  notre  siècle  ,  traités  avec  quelque  talent , 
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st  toujours  avec  un  grand  succès;  on  ironvc  dans  le  Pu— 
radis  Perdu  plusieurs  morceaux  que  le  genre  bucolique 
pourrait  re'clamer  ,  et  les  amours  d'Adam  et  d'Eve  ont 
titc  regardées ,  avec  «juclque  raison  ,  comme  une  pas- 
torale sublime. 

La  majesté  des  Ecritures  a  quelque  chose  de  simple  , 
qui  s'allie  très  bieu  îi  l'esprit  de  la  musc  champêtre;  la 
religion  chrétienne  est  iV'e  pour  ainsi  dire  au  milieu  des 
bergers ,  et  elle  a  conservé  dans  son  langage  beaucoup 
d'expressions  tirées  de  la  langue  des  bergeries.  Le  bercail 
sert  k  désigner  le  sein  de  l'église  ;  les  brebis  désignent 
souvent  les  fidèles;  les  chefs  de  l'église  sont  appelés  des 
pasteurs;  nous  poumons  citer  plusieurs  autres  exemples , 
mais  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  prouver 
qu'on  pourrait  encore  faire  des  églogues  religieuses.  Qui-l 
sujet  plus  intéressant  et  plus  fécond  pour  les  poètes  bu- 
coliques, que  le  retour  du  pasteur  dans  sa  paroisse  !  Que 
d'imagcr.  douces  et  attendrissantes  s'offriraient  au  pin- 
ceau du  poète  !  Les  longs  malheurs  du  rustique  Fénéloa 
le  génie  de  la  persécution  vaincu  ,  les  autels  rélevés; 
tous  ces  tableaux  appartiennent  k  la  musc  pastorale  ;  ils 
jynt  dans  nos  mœurs  ;  ils  plairaient  à  tous  les  gens  de  goù  i  ; 
il  ne  nous  manque  qu'un  grand  poète  pour  les  traiter. 


ECLOGA  QUINTA, 


DAPHNIS. 

MENALCAS,  MOPSUS. 


MENALCAS. 


v>«uB  non ,  Mopse ,  boni  quoniara  convenimus  ambo, 
Tu  calamos  inflare levés,  ego  dicere  versus, 
Hîc  corylis  mixtas  iiiter  considimus  ulmos  ? 


Tu  major ,  tlbi  me  est  œqiium  parère,  Menalca; 
Sivc  sub  iucertas  zepliyris  moulantilius  umbras ,  f' 
SWe  antro  [otiîis ,  succediraus  :  adspice  ut  anti-um 
SUvestris  raiis  sparsit  labrusca  racemis. 

MENALCAS. 

MontUîus  in  nostris  solus  ti})i  certet  Amvntas, 


ÉGLOGUE  CINQUIÈME. 


DAPHNIS. 

MÉNALQUE,  MOPSUS. 

MÉN  ALQUE. 

A-U  gre  de  nos  désirs ,  quand  ce  lieu  nous  rassemble, 
Pourquoi ,  mon  cher  Mopsus  ,  ne  point  unir  ensemble 
Les  soupirs  de  ta  flîite  et  les  sons  de  ma  voix? 
Viens,  portons  nos  accords  sous  l'ombre  de  ces  bois. 


C'est  à  moi  d'obcïr,  ordonne  à  mon  jeune  âgej 
Nous  aurons  pour  abri  cette  grotte  sauvage, 
Ou  ces  bois  qu'à  son  gre  balance  le  zépbyr. 
Mais  la  grotte ,  Mënalque ,  invite  à  la  choisir  : 
Vois  ce  pampre  alentour  y  régner  sans  culture, 
Et  ces  raisins  poui-pre's  épars  sous  la  verdure. 

.MENALQUE. 

^lopsus  n'aura  jamais  de  rival  qu'Amyntas. 
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M  O  P  s  U  s. 

Quid ,  si  idem  certet  Phœbinn  superare  canendo  ?• 
MENâLc  as. 
Iiicipe ,  Mopse ,  prior  :  si  quos  aut  Phyllidis  ignés , 
Aut  Alconis babes laudes ,  aut  juigia Codri  : 
Incipe;  pascentes  servabit  Tityrus  hœdos. 

M  o  p  s  r  s. 
Immo  haec  in  viridi  nuper  quœ  cortice  fagi 
Carraina  descripsi,  et  modulaus  alterna  notavi, 
Experiar  :  tu  deiudc  jubeto  certet  Amyutas. 

M  EN  A  L  C  A  s. 

Lcnta  salix  quantum  pallenti  cedit  olivae , 
Puniceis  liumilis  quantum  saliunca  rosetis; 
Judicio  uostro  tantùm  tibi  cedit  AniYntas. 


Sed  tu  desipe  plura ,  puer  ;  successiraus  antro. 
Exstinçtum  Nympbœ  crudeli  funere  Daphnin  ^^- 
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SI  O  P  s  U  S-. 

A  le  croire ,  Apollon  ne  l'égalerait  pas. 

M  E  N  A  L  Q  U  E. 

Commence,  et  de  PhyUis  cliante-nous  la  tendresse, 
Ou  des  flèches  d'Alcon  la  courageuse  adresse , 
Ou  Codrus  en  victime  offert  à  son  pays  ; 
Commence  :  Pale'mon  gardera  tes  brebis. 

M  DP  s  us. 
Je  t'offrirai  des  vers  mieux,  inspires ,  peut-être  : 
On  les  retrouvera  siu-  l'ecorce  d'un  hêtre  ; 
Je  les  chantais ,  ]\Iêualque ,  et  traçais  tour  à  tour. 
Entre  Amyntas  et  moi  prononce  dans  ce  jour. 

M  É  N  A  L  Q  u  E. 

Mon  chois,  sera  facile  :  autant  le  goût  pre'fcre 
La  rose  éblouissante  à  la  mousse  légère , 
A  l'arbuste  ignore  l'olivier  de  Pallas , 
Autant  je  vois  Mopsus  au-dessus  d' Amyntas, 
M  DP  sus.  t 

Il  suffit;  dans  la  grotte  Apollon  nous  appcUe  : 
«  Enlevé  sous  nos  yeux  par  une  mort  cruelle, 

I»  Daphnis ,  quel  bois  désert  ignora  nos  douleurs  î 
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Flebaut  :  vos ,  coryli ,  testes ,  et  flumiua ,  NyrapLis . 
Cùm,  complexa  sui  corpus  miierabile  nati, 
Atque  deos  atque  astra  vocat  crudclia  mater. 
Nou  uUi  pastos  illis  egêre  diebus  ^^ 
Frigida,  Daphni,  boves  ad  fluraina  j  niilla  neque  âmne: 
Libavit  quadrupes,  noc  gramiais  attigit  herbam. 
Daphni,  tuum  Pœnos  etiam  ingemuisse  leones 
Interitum ,  montesque  feri  .-ilvœque  loquuntun 
Daphnis  et  Armcnias  curru  subjungere  tigres 
lustituit ,  Daplmis  tbiasos  inducere  Baccho , 
Et  foliis  leutas  iutexere  moUibus  Lastas. 
Vitis  ut  arboribus  decori  est ,  ut  vilibus  uvae , 
Ut  gregibus  tauri,  segetes  ut  pinguibus  arvis  j 
Tu  decus  omnetuis.  Postquamte  fata  tulerunt,  (^ 
Ipsa  Pales  agros ,  atque  ipse  reliquit  Apollo  : 
Grandia  sîepè  quibus  raandavimus  hordca  sulcis 
Infelix  lobum  et  stériles  dominantur  avenae  j 
Pro  molli  viola,  2)ro  purpureo  narcisso, 
Carduus  et  spinis  surgit  paliurus  acutis. 

Spargite  humum  foliis ,  inducite  foutibus  umbra 
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»  Au  tableau  déchirant  qui  frappa  notre  vue, 
»  Quand  auprès  de  son  fils  une  raère  éperdue 
»  Le  couvrait  de  baisers,  le  serrait  dans  ses  bras, 
»  Et  reprochait  aux  dieux  son  barbare  trépas! 
»  Ainsi  (juc  les  bergers,  troubles  des  mêmes  peines, 
»  Les  troupeaux,  chaque  jour,  négligeant  les  fontaines, 
»  Retournaient  au  bercail  sans  regretter  les  champs. 
»  Les  coursiers,  loin  des  eaux,  l'œil  éteint,  languissants, 
»  Refusaient  d'effleurer  la  pointe  de  l'herbage! 
»  Nos  douleurs  s'e'îendaieht  de  rivage  en  rivage, 
»  Et  des  lions  d'Afrique,  et  les  monts,  et  les  bois 
»  Prolongeaient  en  soupirs  la  formidable  voix. 
»  Daphnis  est  le  premier  dont  l'intrépide  adresse 
»  Des  monstres  d'Arménie  employant  la  vitesse, 
»  Montra  soumis  au  frein  des  tigres  inconnus, 
»  Et,  le  tliyrse  à  la  main,  nous  fit  chanter  Bacchus- 
»  Oui,  comme  des  moissons  la  soigneuse  culture 
?)  Du  champ  qu  elle  enrichit  fait  encor  la  parure j 
,)  De  même  qu'en  nos  près ,  un  superbe  taureau 
»  Est  à  la  fois  la  force  et  l'orgueil  du  troupeau, 
»  Que  l'ormeau  s'embellit  de  sa  vigne  fidèle, 
»  Que  de  raisins  chargée  une  vigne  est  plus  belle  j 
3)  Ainsi  de  tous  les  siens  Daphnis,  heureux  pasteur 
«  Est  lui  seul  et  l'amour  et  l'cterncl  honneur. 
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Pastores  j  mandat  fieri  sibi  talia  Daplinis. 
Et  tumulum  facile ,  et  tumulo  superaddite  carmen  : 

DAPHNIS  EGO  IN  SILVIS  HINC  VSQUE  AD  SIDERA  NOTVS, 
FOKMOSI  PECORIS  CVSTOS  ,  FORMOSIOR  IPS£. 


M  E  N  A  L  C  A  S. 


Taie  tuiim  carmen  nobis ,  divine  poé'ta, 

Quale  sopor  fessis  in  graminc ,  quale  per  sestma 

Dulcis  aquae  saliente  sitim  restinguere  rivo  : 

Nec  calamis  solùm  aequiparas ,  sed  voce ,  magistriui:  ^ 

Fortuuate  puer ,  tu  nunc  eris  alter  ab  illo. 

Nos  tamen  base  quocumque  modo  tîbi  noslra  vicissiin 

Dicemus ,  Daphuinque  tuum  toUemus  ad  astra; 

Daphniû  ad  astra  feremus:  amavit  nos  quoque  Dapl^iiis, 
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»  !^Tais  depuis  qu'il  n'est  plus  le  deuil  nous  environn?, 
»  Apollon  nous  a  fui,  Paies  nous  abandonne! 
1)  Ces  monts,  jadis  paies  d'une  riche  moisson, 
»  N'offrent  que  la  maigreur  d'un  aride  gazon, 
»  Et  partout  sur  nos  pas,  au  lieu  du  beau  Narcisse , 
»  De  ses  dards  acëres  le  chardon  se  hérisse! 
Mais  DapLnis  le  commande  :  ah  !  de  fleurs,  de  berceaux. 
Pasteurs,  couvrez  la  tei-re  et  le  cristal  des  eaux! 
Que  sa  tombe,  du  moins,  soit  ici  notre  ouvrage, 
»  Et  qu'alentour,  ces  vers  attestent  notre  hommage: 

c'est  moi  qui  fus  DAPHNIS  :   QUE  CE  GAZON  LEGER, 
DANS  CES  BOIS  QUE  j'aiMAIS , PROTEGE  ENCOR  MA  CENDRE  ; 
DE  CES  BOIS  jusqu'aux  CIEUX  MA  GLOIRE  DOIT  s'ÉTENDRF, 
BERGER  d'un  BEAU  TROUPEAU  MOINS  BEAU  QUE  SON  BERCER. 

M  E  N  A  L  Q  U  E. 

0  de  nos  cœurs  émus  comme  ta  voix  dispose  ! 
Moins  doux  est  le  sommeil  aux  membres  cpi'il  repose, 
Et  pour  la  soif  ai'dcnte  une  eau  vive  en  etc. 
Par  ses  doid)lcs  talents  également  cité, 
Ttlopsus  au  premier  rang  suivra  de  près  son  maître  : 
Dans  la  lice,  après  lui,  j'ose  à  peine  paraître. 
Mais,  que  l'olympe  s'ouvre  à  nos  chants  réunis, 
plaçons  Daphnis  aux  cieuxj  je  fus  cher  à  Daphnis. 
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la  o  p  s  u  s. 
An  quidquara  nobis  tali  sit  munere  majus  ? 
Et  puer  ipse  fuit  cantari  dlgnus ,  et  ista 
Jam  pridem  Stimicon  laudavit  carmina  nobis. 

ME  ÎS  AL  CAS. 

Caudidus  insuctura  miratur  limen  olympi ,  ^^ 
Sub  pedibusque  videt  nubes  et  sidéra  Daplinis. 
Ergo  alacris  silvas  et  cetera  rura  voluptas  ^^ 
Panaque  pastoresque  tcnet ,  Dryadasque  puellas  ; 
Nechipus  iiisidias  pecori,  ncc  retia  cervis 
Ulla  dolum  meditantur  :  amat  bonus  otia  Daplinis. 
Ipsi  laetitià  voces  ad  sidéra  jactant 
Intonsi  montes  j  ipsae  jam  carmina  rupes , 
Ijîsa  sonant  ai'busta  :  deus  ,  deus  ille  ,  menalga  ! 

.  Sic  bonus  0  fclixque  tuis  î  en  quatuor  aras  ; 
Ecce  duas  tibi ,  Daphni  j  duoque  altafia  Phœbo. 
Pocula  bina  novo  spuniantia  lacté  quot  anuis 
Craterasquc  duo  statuam  tibi  pinguis  olivi; 
Et  raulto  in  prirais  hUarans  conrina  baccbo ,  ^7 
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Quelle  offre  m  cet  instant  me  plairait  davantage! 

Tes  vers,  à  Famitié  seront  un  juste  hommage j 

Tes  vers  sont  dès  long-temps  admires  dans  ces  lieux. 

MENALQtTE. 

«  Dapîinis,  brillant  de  gloire,  est  admis  dans  les  cieux; 
»  Déjà  roule  à  ses  pieds  le  torrent  des  nuages  : 
'>  Le  dieu  Pan,  les  forêts,  leurs  driades  sauvages, 
»  Applaudissent  ensemble  à  ses  destins  nouveaux. 
')  Daphnis  aime  la  paix,  et  la  donne  aux  troupeaux  : 
»  Loin  des  loups  dévorants,  loin  d'un  piège  perfide, 
»  Le  cerf  est  rassuré,  la  brebis  moins  timide  : 
»  Des  jours  de  l'âge  d'or  il  nous  rend  la  candeur  ! 
»  Oui,  les  bois  et  les  monts  proclament  son  bonheur! 
»  11  semble,  de  ces  mots,  que  l'e'cho  retentisse: 
«  c'est  un  dieu!  c'est  un  dieu!.,  que  ce  dieu  soit  propice! 
»  Tu  vois  ces  quatre  autels  ;  deux  te  sont  réservés, 
»  Daphnis,  et  pour  Phébus  deux  autres  élevés. 
»  Là ,  d'une  huile  onctueuse  el  d'un  nouveau  laitage 
»  Tu  recevras  l'offrande;  et,  devant  ton  image, 
»  I/été  sous  un  berceau,  l'hiver  près  d'un  foyer , 
-'  L'ivresse  des  festins  Tiendra  se  déployer. 
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Ante  focum,  si  fiigus  erit,  si  messis ,  in  umbra, 
Vina  novum  fuudam  calatliis  Ariusia  nectar  : 
Cantabunt  mihi  Daraœtas  etLyctius  .-Egouj 
Saltantes  Satyros  iniitabitur  Alphesibœus. 
Hacc  libi  scmper  eruut,  et  cura  solemnia  vota 
Rcddemus  jN' ympliis ,  et  cùm  lustrabimus  agros, 
Dum  juga  monlis  aper ,  flmnos  duni  piscis  amabit , 
Dumque  lli}Tno  pascentur  apes ,  dum  rore  cicadae , 
Semper  honos  nomcnque  tuiim  laudesque  mancbuut. 
Ut  BaccLo  Cererique,  tibi  sic  vota  quotannis 
Agricole  facicnt  :  damnabis  tu  quoquc  votis.  '^ 


M  o  p  s  u  s. 
Quœ  tiiii ,  quae  tali  reddam  pio  carminé  dona  ? 
Nam  neque  me  tantùm  veuientis  sibilus  austri , 
JVec  percussa  juvant  fluctu  tam  littora ,  nec  qu?. 
Saxosas  inter  decurrunt  flumina  vailes. 

M  E  N  A  L  C  A  s. 

Hâc  to  nos  fraçrili  donabimus  antè  cicuîâ  : 


J 
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»  T.à ,  d'un  ^^n  précieux  codera  l'amljrosie  ; 
»  Et,  des  enfants  du  Pinde  appelant  l'harmonie, 
»  La  jeune  Alphe'sibée ,  à  la  fin  du  repas , 
»  Des  faunes  en  cadence  imitera  les  pas. 
M  Ils  renaîtront  pour  toi  ces  concerts  et  ces  fêtes, 
»  Lorsqu'à  l'entour  des  champs  conjurant  les  tempêtes, 
»  Nos  h}Tnnes  solennels  invoqueront  Paies, 
»  Et,  lorsque  l'eau  sacrée  arrosant  nos  guérets, 
1)  Sur  nos  sillons  naissants  la  victime  amenée 
»  Trois  fois  dans  leur  enceinte  y  sera  promenée. 
;>  Tant  que  l'ours  dans  nos  bois  cherchera  les  hauteurs , 
»  Le  poisson  l'eau  d'un  fleuve,  et  l'abeille  les  fleurs  j 
»  Tant  que  les  fleurs  encore  aimeront  la  rosée, 
»  On  verra  ton  seul  nom  remplir  notre  pensée , 
»  Nos  vœux  t'associer  à  Cérès  ,  à  Bacchus , 
»  Et  nos  vœux  exaucés  commander  nos  tributs.  >» 

:\i  0  p  s  u  s. 
Du  charme  que  j'éprouve  ô  quel  sera  le  gage  I 
Non,  le  flot  qui  de  loin  vient  mourir  sur  la  plage, 
Le  ruisseau  qui  la  nuit  roule  eu  paix  sur  les  fleurs, 
A  la  méiancolie  on'rent  moins  de  douceurs. 

ME  .VALQU  £. 

Accepte  le  preuiier  Cvîite  flûte  caampctre  ; 
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Haec  nos ,  «  Forraosum  Corydon  ardebat  Alexin  :  » 
Hase  eadem  docuit ,  «  Cujura  pecus  ?  an  Meliboei  ?  » 

MOPSUS. 

At  tu  siime  pcdum ,  quod ,  me  cùm  sa'pè  rogaret , 
Non  tulit  Antigènes  (  et  erat  tum  dignus  amari  ), 
Formosum  paribus  nodis  atqne  aère,  Menalca. 
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C'est  par  elle  qu'ici  mon  art  s'est  fait  connaître  ; 
Elle  a  de  O^rydou  chante'  les  nouveaux  feux, 
Et  d'un  autre  pasteur  le  troupeau  malheureux. 


Le  pre'sent  d'un  berger  doit  être  sa  houlette  ; 

Le  bronze  orne  la  mienne,  et  c'est  moi  qui  l'ai  faite; 

Aux  grâces  d'Antigène  elle  avait  résisté, 

Mais  tes  vers  ont  des  droits  que  n'a  point  la  beauté. 


REMARQUES 

SUR  L'ÉGLOGUE  CINQUIÈME. 


Ljette  églogiie ,  dit  M.  Tabbé  le  Battenx  ,  est  toute'dra- 
matlque  ;  elle  commence  par  un  dialogue  de  deux  bergers, 
qui  ensuite  font  chacun  1cm-  récit  ;  le  style  est  partout 
vraiment  pastoral.  Cependant  on  peut  y  distinguer  trois 
espèces  de  nnances  ;  la  première  dans  le  dialogue  ou  en- 
tretien familier  de  deux  acteurs  qui  ne  se  montrent  que 
comme  bergers  :  c'est  le  ton  de  la  come'die  pastorale.  Les 
deux  autres  nuances  sont  dans  les  récits  où  les  bergers  se 
montrent  non  seulement  comme  bergers  ,  mais  comme 
bergers  poètes ,  et  pai-  conséquent  inspirés.  Ils  ont  un  ton 
plus  élevé  que  dans  ce  qui  précède  ;  le  premier  récit  a  le 
ton  de  l'élégie  ,  le  second  tient  du  lyrique. 

')    PAGE    188  ,    VERS    5. 
Sive  «ub  incertas  zepliyris  motantibus  umbras. 

Ce  vers  descriptif  est  charmant ,  on  y  voit  le  zéphjT  qui 
balance  les  feuilles ,  et  l'ombre  incertaine  qui  s'éloigne  ou 
s'avance  au  gré  du  zéphyr.  Segrais  a  cherché  h  rcnike 
l'image  de  Virgile  : 

Un  zéphyre  plus  lent  agite  les  roseaux. 
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nwis  on  ne  trouve  ici  ni  l'epithète  incertas  ,  ni  l'expres- 
sion pittoresque  motantibus ,  qui  donnent  tunt  de  vie  et 
de  mouTement  à  ce  petit  tableau. 

»)    PAGE    igo  ,    V  E  R  s  12; 

Exstinctum  Nymphae  crudeli  l'unere  Daplinia 
Flebant 

Kous  devons  d'abord  remarquer  que  l'expression  exs- 
tinctum est  la  même  que  Virgile  a  employée  dans  l'ad- 
mirable morceau  des  Géorgiques  ,  sur  la  mort  de  César  : 
ille  etiam  exstincto  miseraius  Cœsare  Roniani.  Plu- 
sieurs commentateurs  ont  pensé  que  Virgile  avait  dési- 
gné sous  le  nom  de  Daphnis ,  César  mourant  d'une  mort 
tragique,  exstinctum  crudeli  junere.  Cette  opinion 
n'tst  point  gans  vraisemblance. 

Théocritû ,  dont  Virgile  n'a  emprunté  que  quelques 
images ,  représente  Daphnis  mourant.  «  Ou  étiez-voiis , 
»  s'écrie  un  de  ces  bergers ,  ou  étiez-vous  ,  nymphes  ? 
jj  dans  les  vallons  qu'ïirrose  le  Pénée  ,  ou  sur  le  som— 
}j  met  du  Pinde?  On  ne  vous  vit  point  alors  sur  les  ri- 
3)  ves  de  l'Anapus;  vous  ne  parûtes  point  siu-  les  rivèdde 
j>  l'Etna ,  ni  sur  les  bords  sacrés  de  l'Acis. . . .  Les  tigres 
3)  et  les  loups  pleuraient  Daphnis  expirant. ...  ;  à  ses  pieds 
3)  étendus,  ses  bœufs,  ses  taureaux  ,  ses  génisses  parta- 
3)  géaient  ses  cruels  ennuis.  »  Ce  début  de  Théocrite  a 
quelque  chose  de  doux  et  de  pathétique  ;  la  cause  de  la 
ïaorl  de  Daphnis  est  toucliante ,  et  propre  à  atteudrir  le» 
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nymphes.  11  est  consumé  de  chagrios,  et  il  va  mourir  d'un 
amour  maliieureax.  Virgile  néglige  ces  détails;  dès  son 
début,  les  nymphes  pleurent  la  mort  de  Daphnis.  Les 
images  du  poète  latin  ont  peut-être  moins  de  giàce ,  mais 
plus  de  rapidité  que  celles  du  poète  grec. 

Les  nymphes  sont  en  deuil ,  les  bois  et  les  fleuves  sont 
témoins  de  leur  douleur  ;  une  mère  embrassant  le  corps 
inanimé  de  son  fils  ,  reproche  son  trépas  aux  astres  et  aux 
dieux.  Le  verhtijlebant  rejeté  à  un  autre  vers  exprimé 
bien  l'attitude  de  la  profonde  tiistesse ,  qui  reste  muette 
quelque  temps,  et  qui  éclate  ensuite  par  des  sanglots  et 
des  larmes.  L'apostrophe  aux  coudriers  et  aux  fleuves 
donne  de  la  vivacité  à  la  phrase  et  caractérise  le  désespoir. 
Les  passions  animent  tout  ,  et  s'adressent  souvent  aux 
êtres  qui  ne  les  entendent  point.  Moschus  fait  pleurer  le 
fleuve  Mélès  à  la  mort  d'Homère ,  il  dit  dans  son  Idylle 
sur  la  mort  de  Bion  :  <(  O  Mélès  !  le  plus  harmonieux 
))  des  fleuves ,  ce  trépas  t'apporte  d'autres  douleurs  et  de 
»  nouvelles  larmes.  «  Les  imprécations  de  la  mère  de  Da- 
phnis ,  contre  les  dieux  et  les  astres,  achèvent  de  peindre 
le  délire  passionné  de  la  douleur. 

On  peut  comparer  le  morceau  de  Virgile  avec  le  pas- 
sage dans  lequel  Bion  exprime  le  désespoir  de  Vénus  an 
trépas  d'Adonis.  «  Les  nymphes  des  montagnes  ,  dit  le 
})  poète  grec ,  versent  des  larmes  ;  Vénus  ne  se  reconnaît 
})  plus ,  échevelée ,  les  pieds  nus ,  elle  se  perd  dans  les  bois  ; 
«les  ronces  fout  jaillir  son  sang  j  le  sang  d'une  déesse' 
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))  Elle  se  perd  dans  les  vallées  où  elle  appelle  h  grands  cris 
»  son  ciier  époux  ;  tout  retentit  de  ses  gémissements.  » 
Virgile  aurait  pu  décrire  aussi  longuement  la  douleur  de 
la  mère  de  Daphnis  ,  mais  il  ne  composait  point  une  élé- 
gie, un  seul  trait  lui  suffit  ponr  exprimer  le  déses])oir 
maternel,  et  il  se  hâte  de  revenir  aux  idées  champêtre-. 

^)  PAGE  iga  ,  VERS   3. 

Non  ulli  pastos  illis  egire  diebns 

Frigida ,  Daphni ,  boves  ad  flumina  ;  nuUa  neqne  amRCin 
Libavit  quadrupes  ,  nec  graminis  attigit  kerbam. 
Daphni ,  tuum  Pcenos  etiam  ingemaisse  leones 
Interilum  montesque  feri  silvœque  loquuntiir. 

Virgile  a  répété  ces  images  dans  les  Géorgiques  : 

Videris  aut  sumraas  carpectem  ignaviùs  herbas, 

îmmemor  herbœ , 
Victor  equus,  fontesque  avertilur. 

Dans  le  tableau  qui  précède  ,  les  nymphes  sont  en 
deuil ,  et  la  mère  de  Daphnis  adresse  ses  plaintes  au  ciel. 
Dans  celui-ci ,  la  tristesse  est  morne  et  silencieuse  ;  les 
bergers  ont  oublié  leurs  occupations  les  plus  chères  ;  les 
troupeaux  négîig^i  les  fontaines  et  les  pâturages.  Rien 
ne  peint  mieux  le  deuil  qui  semble  planer  sur  toutes  les 
campagnes.  La  coupe  brisée  des  trois  premiers  vers  ajoute 
encore  à  la  vérité  des  images  et  k  l'expression  d'une  dou- 
leur profonde. 
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Les  troupeaux  et  les  bergers  ne  se  plaignent  point,  et 
eur  tristesse  ne  paraît  pas  moins  vive  ;  mais  les  lions ,  les 
montagnes  et  Ils  bois  font  entendre  des  gémissements.  I^a 
doulem- a  plusieurs  nianièresde  s'exprimer,  et  chaque  être 
a ,  dans  Yirgile ,  celle  qui  lui  convient. 

Lafontaiue  exprime  ainsi  la  douleur  des  animaux  : 

On  n'en  voyait  pas  d'occujx's 
A  chercher  le  soutien  d'une  mourante  vie  , 
Kul mets  n'eicltalt  leur  envie; 
Kiloup,  ni  renard  n'épiaient 
La  douce  et  l'innocente  proie  ; 
Les  tourterelles  se  fuyaient  ; 
Plus  d'amour  partant  plus  de  joie, 

Pievenons  au  tableau  de  Tirgile  ;  sur  le  devant  de  la 
scène  se  montrent  les  nymphes  en  pleurs ,  et  une  mère 
penchée  sur  le  corps  de  sou  fils.  Au  milieu  ,  sont  les  ber- 
gers et  les  troupeaux  qui ,  mornes  et  pensifs  ,  négligent 
les  moyens  de  soutenir  leur  languissante  vie  ;  au  fond  du 
tableau  ,  les  animaux  les  plus  farouches  paraissent  atten- 
dris ,  et  dans  le  lointain  les  montagnes  et  les  forêts  sem- 
blent couvertes  de  crêpes  funéraires  ;  le  verbe  ingemuisse 
exprime  heureusement  les  émotionspénibles  de  la  dou- 
leur dans  un  animal  puissant  et  fort.  Le  dernier  vers  ter- 
mine bien  cette  scène  ,  on  croit  entendre  l'écho  qui  re- 
eueiilc  ks  soupirs  de  ceux  qui  plcureut  Daphnis,  et  les 
Vcpètc  aux  bois  et  aux  rochei*  d'alentour. 
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Poslquam  te  fata  tuleruut , 
If  sa  Pales  agros,  atqiie  ipse  relic[uit  Apollo  : 
Grandia  saepi  quibus  mandavimus  hordea  <ulcis 
Infelix  lolitim  et  stériles  dominantur  aveux; 
Pro  molli  viola  ,  pro  piirpurco  narcisso, 
Cardiius  et  spinis  surfit  pallurus  acutis. 

Les  dieux  ont  quitte  les  campagnes  à  la  mort  de  Da- 
phnis  ;  l'ivraie  a  pris  la  place  des  moissons  dans  les  champs  ; 
le  cl  lardon  a  remplacé  le  narcisse  pourpré  ;  toute  la  nature 
semble  pleurer  ia  mort  d'un  berger  si  cher  •,  Mopsus  s'a- 
diesse  Ji  Daphnis  lui-même ,  et  il  lui  dit  que  tout  est 
changé  i)ar  son  trépas.  «  Ainsi  sont  faits  les  hommes  ,  dit 
j)  à  ce  sujet  nn  ingénieux  commentateur.  S'ils  entendaient 
5>  leur  oraison  ftmèbrc  ,  il  n'y  a  rien  dont  leur  amour-pro- 
«  pre  fût  plus  content ,  que  si  on  leur  disait  que  tout  fût 
))  détruit  et  que  l'ordre  du  monde  était  attaché  h  leiu' 
»  existence.  »  Cette  observation  ne  fait  pas  l'éloge  du 
coeur  humain ,  mais  elle  n'est  que  trop  vraie  ;  nous  la  l'é- 
pétons ,  parce  qu'elle  est  propre  k  faire  apprécier  la  vé- 
rité des  sentiments  que  Yirgile  a  voulu  peindre  dans  cette 
églogue. 

Les  vers  que  nous  venons  de  citer  sont  remarquables 
par  lem-  harmonie ,  et  ils  rendent  par  les  sons  tout  ce 
qu'un  poète  ordinaire  n'aurait  exprimé  que  par  les  pen- 
sées et  les  images.  Stériles  dominantur  acenœ  foii; 
18,. 
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voir  au  lecteur  ces  longues  tiges  stériles  qui  s'élèvent  wir 
la  moisson  :  le  poète  aurait  pu  employer  un  mot  qui  expri- 
mât la  légèreté  ,  mais  il  avait  h  rendre  l'espèce  de  téna- 
cité avec  laquelle  croissent  les  mauvaises  herbes  ;  il  vou- 
lait caractériser  cette  opiniâtreté  qui  distingue  le  génie 
du  mal ,  et  le  mot  dominantiir ,  ce  verbe  long  et  traî- 
nant ,  rend  parfaitement  sa  pensée.  Le  vers  suivant,  car- 
diius  et  spinis  surgit  paliurus  acutis ,  complète  l'idée 
qui  précède  ;  le  chardon ,  ennemi  de  la  culture  ,  se  montre 
tout  armé ,  et  le  vers  latin  semble  hérissé  de  dards  comme 
!e  chardon  lui-même. 

Théocrite  nous  peint  la  nature  prête  à  changer  ses  lois , 
h  la  mort  de  Daphnis.  «  Douces  violettes ,  dit  Thyrsis  , 
5>  fleurissez  maintenant  sur  l'arbuste  épineux  !  triste  ge- 
»  névrier ,  pare-toi  de  l'éclat  du  narcisse  ;  que  la  poire  se 
»  cueille  sur  la  cime  du  pin  ;  que  les  chiens  aux  abois 
))  soient  la  proie  du  cerf  ;  et  toi ,  tendre  Philomèle ,  que 
w  ton  ramage  soit  effacé  sur  nos  montagnes  par  les  cris 
»  du  hibou  ;  que  tout  change  dans  la  nature  :  Daphnis 
j)  rend  son  dernier  soupir.  «  Ce  tableau  est  plein  dt;  charme 
et  de  vérité  ;  le  poète  nous  montre  des  phénomènes  ex- 
traordinaires,  mais  cette  exagération  est  naturelle  aux 
coeurs  alfligés  qui  prêtent  leurs  sentiments  h  tout  ce  qui 
les  environne  ,  et  qui ,  accoutumés  à  ne  voir  dans  l'uui- 
vers  rien  au  dessus  de  l'objet  de  leur  amour  ,  croient  foci- 
lement  que  l'univers  va  changer  quand  ils  perdcut  ceux 
qu'ils  ont  aimés. 
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Candidas  insiietiiin  miraliii-  liuien  olyrapi, 
Sub  pedibusquc  vidcl  uubes  et  sidera  DapLnis. 

Ici  la  scène  change  el  le  ton  du  poète  change  avec  clleJ 
Lorsque  Daphnis  vient  d'expirer ,  le  poète  fait  entendre 
les  accents  plaintifs  de  l'i-lcg'e-,  mais  Daphnis  est  immor- 
tel ,  il  est  placé  parmi  les  dienx  ,  Virgile  prend  la  lyre 
d'Horace  et  d'Anacreon ,  et  les  échos  ne  répètent  plus 
que  des  hymnes  de  triomphe  et  d'allégresse. 

Les  deux  vers  ciiés  rendent  bien  TétOHnement  du  ber- 
ger arrivant  dans  l'olympe  ;  là ,  se  trouve  réuni  tout  ce 
que  l'innocence  pastorale  a  de  simple,  et  tout  ce  que  le 
spectacle  du  ciel  a  d'imposant.  Le  contraste  est  piuo-» 
resque. 

CJ    PAGE    U)G  ,    VERS   6. 

Ergo  aUcrissilvasel  cetera  rura  voluptas 
Punaque  pastoresque  tenet,  Pryadasque  pucUas; 
ÎS«^e  lupus  insidias  pccori ,  dcc  retia  cervîs 
Llla  dolummeditaiitur  :  amat  bonus  otia  Daplmis, 
IpsI  Ixtilià  voces  ad  sidera  jactaut 
In  tons!  montes;  ip>x  jam  carmin  a  rnpes, 
Ipsa  sonanl  arbusta  :  DEt  s  ,  BEVS  ille,  îienalcaî 
Sis  bonus  0  fehxque  tuls  ! 

Ces  images  sont  riantes  et  douces  ;  il  nous  semble  vok 
les  divinités  champêtres  se  former  en  chœur  pour  célé- 
brer le  triomphe  d'un  berger.  Ce  ne  sont  plus  les  nym- 
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phes  mornes  et  silencieuses,  ce  sont  les  Jcuues  et  folàti-es 
dryades,  ciryadœ  pueUa;  ,qn\  se  livrent  à  la  joie;  ce  ne 
sont  plus  les  troupeaux  qui  négligent  les  piitnrages ,  ce 
sont  les  lonps  qui  ont  cessé  de  tendre  des  pièges  aux  bre- 
bis. Celte  idée  gracieuse  peint  très-bien  l'heureuse  paix 
des  campaçnes  ;  cette  pnix  a  quelque  chose  de  reUgicux 
et  de  sacré ,  et  elle  est  l'ouvrage  du  bon  Daplinis.  On 
aime  à  voir  terminer  un  pareil  tableau  par  ces  mots  tou- 
chants :  awat  bonus  otia  Daphnis. 

Ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  ici  ,  c'est  le  mélange 
heureux  des  idées  les  plus  relevées  et  des  idées  les  plus 
simples  ;  l'éclat  dont  brille  l'olympe  s'allie  Ji  l'aimable 
simplicité  des  bergeries  ;  les  dieux  et  les  bergers  se  trou- 
vent réunis  dans  le  même  vers  ,  et  dans  la  même  imago  , 
sans  que  ni  les  uns  ni  les  autres  y  paraissent  déplacés  ;  le 
ton  de  cette  poésie  est  à  la  fois  plein  d'élévation  et  de 
naïveté.  Ces  vers  sont  un  des  plus  parfaits  modèles  du 
style  pastoral. 

Les  montagnes  et  les  forêts  élèvent  leur  voix  jusqu'au 
ciel  et  répèlent  en  choeiur ,  Daphnis  est  dieu,  il  est 
dieu.  Cette  idée  est  grande ,  le  lecteur  en  est  frappé  ; 
mais  bientôt  il  sourit  de  voir  les  montagnes  et  les  bo,s 
s'adresser  en  quelque  sorte  à  Ménalque  :  Deui  ,  Dch  > 
ille ,  Menalca.  L'hémistiche  qui  suit ,  sis  bonus  ofelix  - 
que  luis  ,  a  quelque  chose  encore  de  plus  tendre  et  d< 
plus  naïf;  Daplmis  est  au  rang  des  dieux,  mais  les  ber- 
gers sont  encore  ses  compaqnous ,  sas  amis  ;  anclle  aima- 
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Lie  ingénuité  daus  ce  mot  tuis  ,   c'est  l'innocence  [ias- 
lorale  avec  tous  ses  charmes. 

Némésien  a  voulu  imiter  ce  passage  de  Virgile  d.in^ 
son  églogne  sur  la  mort  de  Mélibée.  Nous  citerons  (£tici- 
ques  vers  de  cette  imitation  : 

Silvestris  nunc  platanus,  Mœlibœe,  susurrât. 
Te  pinus;  reboat  te  quidquid  carminis  écho 
Respondet  silvîE  ;  te  nostra  armenta  loquunlnr. 

Ces  vers  n'ont  ni  la  grâce  ni  la  naïveté  de  ceux  de  Vir- 
gile. Le  chantre  de  Daphnis  fait  parler  les  forêts  et  les 
montagnes  ,  cette  fiction  est  natmelle  ;  car  les  échos  des 
bois  et  des  rochers  ont  une  voix  qui  prononce  et  répète 
des  discours  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  naturel  <jue  les  trou- 
peaux parlent  et  célèbrent  un  berger.  IL  est  vrai  que  Vir- 
gile ,  dans  le  tableau  delà  mort  de  César ,  se  sert  de  la 
même  expression  ,  pecudesque  locutœ. 

Et  pour  comb'.e  d'effroi  les  animaux  parlèrent. 

Mais  il  est  facile  de  voir  que  l'auteur  des  Gcorgiques  a  vou- 
lu frapper  l'imagination  par  des  prodiges  sinistres,  et 
qu'il  a  bien  moins  cherché  à  inspirer  la  pitié  que  la  ter- 
reur. Némésien,  au  contraire  ,  n'a  pour  but  que  d'é- 
mouvoir ses  lecteurs ,  et  il  n'avait  pas  besoin  pour  cela  de 
faire  parler  les  troupeaux. Un  déf  mt  assez  commun  [jar- 
mi  les  imitateurs ,  c'est  de  confondre  des  situations  diffé- 
rentes ,  et  de  dénaturer  les  exprcssioas  lesplus  heureuses 
par  une  fausse  application: 
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Ce  défaut  de  convenances  se  fait  souvent  remarquer 
dans  le  style  de  Némésien  :  ce  poète  ,  trop  loué  par  Fon- 
tcaelle,  est  d'ailleurs  rempli  d'invraisemblances  et  d'i- 
mages forcées.  Rieu  n'est  plus  empou'é  que  le  début  de 
l'apothéose  de  Mélibée.  Un  des  interlocuteurs  s'adresse 
h  l'éther ,  principe  de  la  nature ,  h  l'océan ,  source 
de  tous  les  êtres,  h.  la  terre,  mère  des  corps,  à  l'aii-, 
auteur  de  la  vie  ;  il  les  conjure  de  porter  ses  chants 
funèbres  k  Mélil)ée  qui  est  dans  les  cieux.  L'apothéose 
est  presque  tout  entière  du  même  ton. 

Kémésien  n'a  pas  montré  plus  de  jugement  dans  le 
ciîoixde  son  héros;  son  Mélibée  est  un  vieux  berger,  et 
cette  idée  n'est  pas  heureuse.  Le  berger  de  "Virgile  est 
Jjcaucoup  plus  intéressant;  sa  jeunesse  moissonnée  répand 
partout  la  désolation  et  le  deuil.  Les  plicnomèncs  que  dé- 
crit le  poète  sont  en  quelque  sorte  motivés  par  l'âge  de 
Daphnis  :  lorsqu'un  homme  expire  h  la  fleur  de  ses  ans , 
il  semble  qae  la  nature  interrompe  ses  lois  ;  l'apothéose 
d'un  jcuue  berger  se  trouve  d'ailleurs  naturellement  héc  à 
l'idée  de  l'innocente  joie ,  et  les  flcm-s  doivent  naître 
comme  d'elles-mêmes  sur  son  tombeau;  la  mort  de  Mé- 
libée ,  au  contraire  ,  n'a  rien  qui  puisse  émouvoir.  La  vie 
d'un  simple  pasteur  n'est  point  assez  remplie  d'événe- 
ments pour  que  son  nom  s'accroisse  par  les  années ,  et  les 
grâces  de  la  jeunesse  ne  peuvent  ètrif  compensées  par  une 
expérience  sans  gloire.  Un  vieux  berger  ne  saurait  être 
pleuré  par  les  nymphes  ;  lorsqu'il  a  terminé  sa  carrière  , 
la  nature  n"a  point  changé  ses  lois  ;  son  nom  ne  réveille 
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|i  lit  l'idt'e  des  fleurs ,  et  son  apothéose  n'a  rien  que  de 
La  vieillesse  ne  fournit  aucune  des  images  riantes. 
Jeuses  dont  s'embellit  la  muse  pastorale. 

:)    PAGE    196,   VEKS    17. 

r.t  multo  in  prlmis  hllaraus  convivia  baccho  , 
Aute  focum  ,  si  friguscrit ,  simessis,  inumbtâ, 
Viiia  novum  fundam  calathis  Arlusi»  nuctar: 
C  lutabunt  mihi  Damœtas... 

Dafjlinis  n'est  plus  un  berger ,  c'est  nn  dieu ,  non  un 
dieu  enfanté  par  la  crainte  ,  mais  un  simple  mortel  placû 
ilans  l'olympe  par  la  reconnaissance  et  l'amilié.  La  joie  la 
plus  douce  respire  dans  ces  vers;  une  aimable  gaîté  s'y 
lixie  h  tout  ce  (jue  le  cœur  a  de  plus  tendre  et  de  plus 
alîlotneux. 

LV'piiliète  hilarans  nous  montre  la  pliysionomie  du 
'  buveur  qui  se  déploie  à  Taspcct  de  la  liqueur  qui  tombe 
!  dans  la  coupe  ;  frigus  et  messis  vaiicnl  heureusement  le 
lieu  de  la  scène  ,  et  font  voir  l'attachement  durable  des, 
I  bergers  pour  les  màues  de  Daplmis.  Toutes  les  saisons 
lui  seront  consacrées  ,  on  lui  offiira  toutes  les  richesses 
des  champs  ,  on  célébrera  sa  ménjoiie  par  tous  les  plai^ 
sirs  innocents  des  bergeries.  Tout  ce  tableau  est  plein  de 
vérité  et  de  sentiment ,  il  est  impossible  de  n'en  être  pas 
touché  ,  et  le  lecteur  ne  peut  mieux  exprimer  son  admi- 
ration, qu'en  adressant  à  Virgile  lui-même  ce  queMopsus 
dit  hMélibée.  «Vos  chants  soutpUis  doux  que  le  souffle 
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>j  du  zéphyr-,  le  murmure  des  flots  qui  caressent  leur  ri- 
»  vage  nous  cliarme  moins  que  \os  vers  ,  l'oreille  en  est 
))  plus  flattée  que  du  bruit  d'un  ruisseau  qui  s'échappe 
j>  sur  un  Ut  de  cailloux.  » 

8)    PAGE    19S,    VERS    II. 

Damnabis  tu  quoque  votis. 

Cet  liémistichc  est  du  petit  nombre  des  vers  de  Virgile 
qui  ne  pre'sentent  pas  un  sens  sur  lequel  tout  le  monde 
soit  aujourd'hui  d'accord.  Les  mêmes  expressions  ont  été 
souvent  employées  par  le  poète  latin ,  et  la  répétition 
des  mêmes  mots  aurait  dû  déterminer  leur  signification. 
Virgile  dit  daus  les  Géorgiques  : 

Votaque  seryali  solvent  in  littore  nautw. 

et  dans  VEiicide , 

Vota  deum  primo  victor  solvebat  Eoo. 

Friir  entendre  le  sens  de  ces  vers  ,  je  crois  qu'il  faut 
ror.'inlcr  aux  usages  des  anciens.  Les  vœux  n'obligeaienl;^  •  1  pi 
à  lien  ,  .'•'ils  n'étaient  suivis  du  succès  ;  mais  quand  le  k 
di;u  invoqué  les  avait  exaucés,  on  était  forcé  de  les  ac- 
complir ;  jusqu'h  ce  qu'on  s'en  fût  acquitté  ,  on  était,  votis 
reus  ,  ce  qui  signifie  obligé.  Le  dieu  mettait  daus  l'obli- 
gation e  remplir  le  vœu  ;  damnabatvolo.  C'est  dans  ce 
sens  qu'il  faut  entendre  le  passage  de  Virgile  qui  vica 
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d'être  cite  :  cette  manière  de  s'exprimer  avait  été  con- 
servée dans  les  formules  des  lois.  Les  anciens  tabellions  , 
en  rédigeant  les  conventions  d'un  contrat  entre  les  parties, 
ajoutaient:  etauxclites  clawses  et  conditions ,  les  avons 
cic  leur  consentement  condamnes;  onsenihicnqnc  con~ 
damnés ,  dans  celte  phrase ,  veut  dire  :  déclarés  obligés. 
Revenons  U  l'églogne  de  Virgile  ;  le  poète  latiu  a  pris 
le  sujet  grec  où  Theocrite  l'a  laissé  ;  le  poète  de  Syracuse 
a  peint  D.tphnis  mourant-,  dans  l'églogue  latine ,  Dapii— 
nis  est  mort  ,  les  nymphes  le  pleurent ,  et  les  bergers  cé- 
lèbrent son  apothéose  :  le  sujet  est  beaucoup  plus  vaste  ) 
scène  plus  étendue  ,  et  le  héros  plus  intéressant. 
Tout  le  monde  connaît  l'apotliéose  d'Adonis,  par  Bion; 
mais  ce  poète  grec  n'a  ni  la  grâce  de  Tiiéocrite  ,  ni  lé 
goût  pur  de  Virgile.  Il  n'emploie  que  des  images  brillantes 
et  pleines  d'esprit;  on  voit  trop  qu'il  a  fait  son  élégid 
pastorale  pour  les  fêtes  de  Vénus ,  pour  ces  fêtes  qui  scan- 
dalisaient le  prophète  Ézéchiel  ,  et  dans  lesquelles  on 
songeait  plus  à  plaire  qu'à  s'attendrir. 

Pope,  dans  son  églogue  intitulée  VHiuer^a.  imité  e 6 
esque  copié  l'églogue  de  Virgile  -,  il  déplore  la  mort  de 
a  jeune  Daphné.  «  La  jeune  Daphné  est  morte  ,  dit  nrt 
des  interlocuteurs  ,  les  fleurs  ne  répandent  plus  leiu-s 
B  parfums  au  lever  de  l'aurore  ;  les  herbes  odorantes  ces- 
sent d'embaumer  l'air  dans  nos  fertiles  campagnes  ,  etc.  « 
'ous  ces  phénomènes  s'expliquent  aisément ,  quand  ou 
i  rappelle  que  U»  scèue  se  passe  eu  hiver.  L'iœiutiou  d« 
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Pope  est  très-faible ,  et  le  traducteur  d'Homère  a  prouv* 
par  Ih  qu'il  était  plus  facile  de  rendre  les  beautés  de  J 
VIliaclc ,  que  de  traduiie  éléganimeat  les  Églogues  de  1 
Firgile.  ^ 

Milton,  dans  sonéglogue  intitulée  Lycidas,  est  resté 
bien  loin  de  Tliéocrite  et  de  Virgile.  Son  élégie  pasto-  j 
raie  est  beaucoup  trop  longue  ,  et  elle  n'a  point  la  sim-  i 
plicité  du  genre  bucolique.  Au  sujet  de  la  mort  d'un  ber- 
ger, le  poète  établit  une  distinction  philosophique  entre 
la  vraie  et  la  fausse  gloire  :  les  bergers  peuvent  bien  parler 
des  choses  les  plus  relevées ,  mais  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  leur  soit  permis  de  faire  de  la  métaphysique  ;  le 
poète  met  trop  d'affectation  h  décrue  par  ordre  les  Heurs 
qui  conviennent  au  deuil  des  tombeaux  ;  cette  énuméra— 
tion  sent  trop  la  symétrie  et  l'arrangement  j  la  profonde 
douleur  n'a  pas  tant  de  présence  d'esprit.  Dans  l'apo- 
théose de  Lycidas ,  Milton  compare  ce  berger ,  s'élevant 
du  sein  de  la  mort  dans  l'olympe  ,  au  soleil  qui  se  plonge 
dans  l'océan  pour  monter  au  ciel.  Un  des  tableaux  les  plus 
lieureux  de  Virgile ,  est  celui  oii  il  nous  représente  l'éton- 
îiement  de  Daphnis  arrivant  aux  portes  du  ciel.  Dans  l'é- 
glogne  de  Milton ,  ce  n'est  pas  Lycidas  qui  doit  être  éton- 
né ,  c'est  l'olympe  qui  doit  être  frappé  de  surprise  en 
Toyant  arriver  un  berger  semblable  au  soleil.  On  trouve 
dans  cette  idée  un  défaut  de  proportion  et  de  convenan- 
ces ,  qui  lui  ote  toute  vérité. 
Nous  avons  cru  devoir  Cure  ces  rapprochements  pour 
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r instruction  des  jeunes  élèves;  rien  n'est  plus  propre  à 
former  le  goût  «jue  la  liitcralurc  comparée.  Dans  li.s  vers 
de  Virgile ,  et  en  général  dfins  tous  les  chefs-d'œuvre  des 
arts ,  il  est  une  foule  de  beautés  qui  échappent  au  raisonne- 
ment ,  et  qu'on  ne  peut  faire  sentir  que  par  des  comparai- 
sons. Les  fautes  des  disciples  de  Virgile  nous  servent  au 
moins  h  faire  apprécier  le  génie  de  leur  maître  :  pour  con- 
naître toutes  ses  richesses ,  il  est  utile  quelquefois  de  savoir 
ce  qui  manque  k  ses  imitateurs  ;  c'est  aiusi  qu'une  statue 
imparfaite  nous  fait  admirer  davantage  les  belles  formes 
lie  l'Apollon  ,  et  que  les  défauts  d'un  peintre  vulgaire 
peuvent  nous  révéler  les  beautés  du  clief-d'oeuvrc  qu'il 
.1  pris  pour  modèle. 
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ECLOGA  SEXTA. 


SILENUS. 

I^n  I M  A  Syracoslo  dignata  est  ludcre  versu 
Nostra,  neque  crubuit  silvasLabitare,  Thalia.  (' 
Cura  cauerom  reges  et  prœlia ,  Gynthius  aurem 
A  ellit ,  et  admoiiuit  :  «  Pastorem ,  Tityre ,  pingues 
»  Pascere  oportet  oves ,  dediicluin  dicere  carmen.  »  ■ 
Wunc  ego  (  iiamque  super  tibi  erunt  qui  dicere  laude») 
"N  are ,  tuas  cupiant ,  et  Iristia  coudera  bella ,  ) 
Agrestem  teuui  meditabor  arundine  musam. 
î^'ou  injussa  cano.  Si  quis  tamen  Laec  qiioque,  si  qui^ 
Captus  amore  îeget ,  te  nostrae ,  Vdre ,  myricae , 
Te  nemus  omne  canet  :  nec  Phœbo  gratior  idla  est 
Quàm  sibi  quae  Vai'i  prœscripsit  pagina  nomen.         [ 
Pergite ,  Piérides,  Cliroiuis  et  IMpasylus  iii  antro  (' 
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SILENE. 

V^  '  E  S  T  moi  qui  le  prcmici: ,  des  bords  de  rAi'eïliu<5c-., 
\pportai  les  accents  qui  charmaient  Syracuse; 
^011 ,  je  n'ai  point  rougi  de  chanter  les  forêts; 
:i  vouhi  des  héros  célébrer  les  hauts  faits, 
l.iis-,  me  tirant  l'oreille  et  me  parlant  en  maître  : 
;  Reprends,  me  dit  Phébus,  un  Ion  simple  eLchampè(re. 
béis  maintenant  :  assez  d'autres,  Vaiais, 
!  ront ,  en  vers  pompeux ,  ta  gloire  et  tes  vertus  ; 
.iir  de  légers  pipeaux  je  dois  me  faire  entendre, 
C'est  un  dieu  qui  m'inspire.  Oh!  si  quelqu'âme  tendre, 
Si  de  mes  vers  e'pris  quelqu'un  vient  m'écouter , 
(7<"st  ton  nom  que  pour  lui  ces  bois  vont  répéter  : 
(S  vers  chéris  des  dieux  sont  les  vers  à  ta  gloire, 
le  nom  de  Varus  assure  leur  mémoire. 
ises,  continuez  :  Sous  des  pampres  touffus 
■  1  niait  le  vieux  Silène  encor  plein  de  Bacchus.; 
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vSilemim  pucri  somuo  vidêie  jacentcm , 
luflatiim  hesterno  veiias ,  ut  scmpcr,  laccho  : 
Serta  procul  taiitùm  caplti  dclapsa  jacebant, 
JLt  gravis  atliitâ  peudebat  cantliariis  ansâ. 
Aggressi  (  nam  ssepè  senex  spe  carminis  ambo 
Liiserat)  injiciunt  ipsis  ex  \iiicula  sertis. 
Addit  se  sociam ,  timidisque  supervcuit  jEgle , 
iEglc,  Naïadum  pulchenimaj  jamque  videnti 
Sanguineis  froutem  moris  et  tempora  pingit. 
Tllc  dolum  ridciis  :  Qu6  vincula  nectitis  ?  inquit  : 
Solvite  me ,  pueri  j  satis  est  potuisse  videri. 
Carmina  quac  viJtis  coguoscite  :  carmina  vobis  j 
Huic  aliud  inercedis  erit.  Simul  incipit  ipse. 
Tvim  verù  in  numerum  Faunosque  ferasque  videres  -^ 
J.udere ,  lum  rigidas  motare  cacumina  quercus  : 
TScc  tantiim  Pliœbo  gaudet  Parnassia  riipes , 
3S'cc  tautîim  Rliodope  mirantur  et  Ismarus  Orphea. 
Namque  canebat  uti  magnum  per  inane  coacta  (^ 
Semiiia  terrarumque  animaeque  marisque  fuissent, 
Etliquidi  simul  ignis  :  ut  bis  exoi'dia  primi§ 
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S(^s  flancs  plus  élargis  semblent ,  quand  il  sommeille, 
Se  gonfler  du  nectar  à  longs  traits  bu  la  yciflcj 
De  sa  couronne  au  loin  les  débris  sont  cpars; 
Mais  sa  coupe  fidèle ,  attirant  les  regards , 
Par  une  anse  attachée ,  entraînait  sa  ceinture. 
Et  Mnasile  et  Chromis ,  ravis  de  l'aventure , 
L'accablent  à  la  fois  sous  des  liens  de  fleurs. 
Trop  souvent  le  vieillard,  par  des  propos  troir-   tu's, 
De  l'entendre  chanter  flatta  leur  espérance. 
Eglé  survient  encor  ;  sa  beauté',  sa  pre'sence     - 
Donne ,  en  les  animant,  plus  d'audace  à  leurs  jeux, 
l'gle',  dès  que  Silène  ouvre  à  peine  les  yeux, 
D'une  mûre  aussitôt  lui  rougit  le  visage. 
11  rit  de  la  folie  :  «  Enfants ,  qu'on  me  dégage, 
»  Dit-il j  c'est  bien  assez  que  vous  m'ayez  surpris; 
»  Vous  entendrez  les  vers  que  je  vous  ai  promis  : 
))  Les  vers  seront  pour  vous  ;  pour  Églé,  ma  vengeance 
»  Lui  garde  un  autre  prix.  »  A  l'instant  il  commence. 
\.lors  vous  eussiez  vu,  se  tenant  par  la  main, 
En  cadence  accourir  le  Faune  et  le  Sylvain, 
Le  tigre  s'étonner  dc'  n'être  plus  sauvage , 
Et  le  chêne  insensible  agiter  son  feuiflage; 
Apollon  sur  le  Pinde,  Orphée  aux  sombres  bords. 
Jamais  n'ont  approché  de  ses  divins  accords. 
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Omnia ,  et  ipse  tcuer  muudi  concreverit  orbis  : 
Tum  durare  solum,  et  discliidere  Nerea  ponto 
Cœperit,  et  rcrum  paiilatim  sumere  formas  : 
Jamque  uovum  terras  stupeant  lucescere  solem; 
Altiùs  atque  cadant  submotis  imbibus  imbres  : 
Inciplant  silvae  cùm  priniùm  surgere ,  cîimque 
Rara  per  ignotos  errent  animalia  montes. 

Hinc  lapides  Pyrrbae  jactos ,  Saturnia  régna , 
Gaucasîasque  refert  voliicres  ,  furtumque  Promellui, 
His  adjungit  Hylau  nautœ  quo  fonte  relictum 
Clamassent;  utlittus.  hyla,  hyla,  omne  sonarct. 
Et  fortunatam ,  si  nnmquam  armenta  fuissent .  ^'' 
Pasipbaën.nivei  solatur  amore  juvenci  : 
Ab  I  virgo  infelix ,  quae  te  dcmeutia  cepit  \ 
Prœlides  implêrunt  falsis  mugitibus  agros  j 
At  non  tam  tiirpes  pecudum  tamen  iilla  secuta  est 
Concubitus,  quaravis  collo  tirauisset  aratrum, 
Et  sœpè  in  levi  quœsissct  cornua  fronte, 
Ab  I  virgo  iufelix ,  tu  niuic  in  mouîibus  erras  :  '^ 
Me,  latus  niveimi  molli  fultus  byacintbo , 
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Des  germes  créateurs  il  chantait  la  puissance, 
Et  comment  dans  l'espace,  épurant  leiu-  substance, 
Et  rapprochant  le  feu,  la  terre,  l'eau,  les  airs, 
lia  nature  en  travail  enfanta  l'univers. 
Coramont  au  sein  du  globe,  et  sur  sa  masse  énorme 
L'onde  régla  son  cours,  chaque  èfre  prit  sa  forme. 
Il  chanta  le  soleil,  des  ténèbres  vainqueur, 
El  la  terre  en  extase  admirant  sa  splcndeurj 
Commenl  aux  champs  des  airs  l'onde,  errante  eu  nuagcj 
De  ce  globe  enlevée,  y  retombe  en  orages; 
Les  monts,  d'où  s'élançaient  mille  arbres  différents, 
Et  dans  les  bois  déserts  les  animaux  errants. 

La  fable  de  Pyrrha  dans  ses  vers  se  retrace^ 
Et  le  fds  de  Japet  et  sa  coupable  audace; 
On  croit  le  voir  encor  sous  l'e'ternel  vautour. 
11  ge'mit  sur  Hylas,  égaré  sans  retour, 
Quand  ses  amis ,  lassés  d'une  recherche  vaine , 
Criaient  Hylas!  Hylas!  au  bord  de  la  fontaine. 
Il  offre  à  leur  pitié  l'épouse  de  Minos, 
Heureuse,  s'il  n'eût  point  existé  de  troupeaux! 
«  Triste  Pasiphaé!....  Quelle  fiireur  t'inspire? 
»  Les  filles  de  Prcelus,  par  un  même  délire, 
»  Effrayèrent  Argos  d'un  faux  mugissement  ; 
»  Mais,  lom  de  leur  démence  un  tdempoîi "nT^.'!  ! 
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llice  sub  nigrà  pallentes  iiiminat  berbas , 
Autabquamin  magno  sequiturgrege.Qaudite,Nympli«, 
Dictaea;  Nymphœ ,  nemorum  jam  claudite  saltus  j 
Si  quà  forte  feraut  oculis  sese  obvia  nostris 
Enabunda  boAiis  vesligia  :  forsitan  illum, 
Aut  herbâ  captum  viridi,  aut  armenta  secutum , 
Perducant  aliquae  stabula  ad  Gortynia  vaccae. 

Tum  canit  Hesperidum  miratam  mala  puellam  :  ^^ 
Tum  Phaëtbontiadas  musco  circumdat  amarae 
Corticis ,  atque  solo  proceras  erigit  ahios. 
Tum  canit  crrantem  Permessi  ad  flumina  Gallnm 
Aonas  in  montes  ut  duxerit  una  sororum  : 
Utque  viro  Phœbi  chorus  assuiTcxcrit  omnis  ; 
Ut  Linus  bœc  illi,  divino  carminé  pastor , 
Floribus  atque  apio  crines  oruatus  amaro , 
Dixerit  :  Hos  tibi  dant  calamos ,  en  accipe ,  Musa; , 
Ascrieo  quos  antè  seni  j  quibus  ille  solebat 
Cantando  rigidas  deducere  montibus  oruos  : 
His  tibi  Grynei  nemoris  dicatur  origo , 
Ne  quis  sit  lucus  quo  se  plus  jactet  Apollo. 
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))  Elles  croyaient  pourtant,  s'inclinant  vers  la  terre, 
»  Aeiter  sur  leur  tête  une  corne  étrangère. 
»  Malheureuse,  tu  cours  sur  la  cime  tics  monts! 
»  Lui,  fier  de  sa  blancheur,  couche  dans  nos  vallons, 
»  Rumine,  indiffèrent,  l'herbe  tendre  et  fleurie, 
»  Ou  suit  dans  un  troupeau  ta  rivale  che'riel 
»  Nymphes ,  nymphes  de  Crète ,  entourez  de  remparts 
»  Ces  bois,  qui  de  sa  trace  enivrent  mes  regards; 
»  Et  si,  durant  lejom*,  à  me  fuir  il  s'obstine, 
»  Rendez-le  moi  dans  l'ombre ,  etablcs  de  Gortine!  » 

Tout  se  peint  dans  ses  chants;  il  y  rappelle  encor 
Athalante  soumise  à  l'éclat  d'un  fruit  d'or. 
Les  sœurs  de  Phaëton ,  sa  chute ,  leur  tristesse , 
L'ècorce  qui  soudain  les  entoure  et  les  presse , 
Et  leurs  bras  vers  les  cieux  en  longs  rameaux  tendus. 
INLais  l'amitié  l'inspire  ;  il  chante  enfin  Galhis , 
Et  comment  une  Muse ,  honorant  sou  génie , 
L'amena  triomphant  au  sommet  d'x^ouie. 
Il  paraît  :  son  nom  seul  imprime  le  respect. 
Et  la  cour  d'Apollon  se  lève  à  son  aspect. 
Linus,  dont  mille  fleurs  composent  la  couronne, 
Lui  présente  une  lyre:  «  Apollon  te  la  doinie, 
»  Dit-il,  et  cet  hommage  a  l'aveu  des  nciu'" sœurs; 
5)  Hésiode  autrefois  l'obtint  de  leurs  faveurs , 
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Quidloquar,  ut  Scyllam  Nisi,  quam  fama  sccuta  câI,  >^ 
Canclida  succinctam  latrantibus  iuguina  moustiis , 
Dulichias  vexasse  rates ,  et  gurgite  in  alto 
Ah  !  timidos  nautas  canibus  lacérasse  mariuis; 
Aut  ut  mutatos  Terei  narraverit  aitus  ? 
Quas  illi  Pliilomela  dapes ,  quae  dona  paràrit  ? 
Quo  cursu  déserta  petiverit,  et  quibus  antè 
Jiifelix  sua  tecta  supervolitaverit  alis  ? 

Omnia  quae ,  Pliœbo  quondam  méditante ,  beatus 
Audiit  Eurotas ,  jussitque  ediscere  lauros, 
Ille  canit  :  puisse  referunt  ad  sidéra  valles  : 
Cogère  donec  oves  stabulis  numerumque  referre 
Jussit,  ctinvito  processit  Yesper  olympo» 
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»  Aux  sons  que  sous  ses  doigts  elle  faisait  entendre , 
»  On  a  f  u  de  ces  monts  les  bois  entiei'S  descendre  ; 
»  Chante  ceux  de  Grynée  :  objets  de  tes  concerts , 
»  Ces  bois  au  dieu  du  Pinde  en  deviendront  plus  clicrs.  » 

î)ois-je  des  deux  Scylla  dire  ce  qu'il  raconte  ? 
L'une  du  sang  d'un  père  osant  payer  sa  honte  ; 
L'autre,  les  flancs  armés  de  monstres  aboyants, 
Dévorant  les  nocliers  sous  des  flots  tournoyants , 
Et  croyant  de  Circe  se  venger  sur  Ulysse. 
Eicnlot  de  Philomèle  il  décrit  le  supplice, 
Et  le  récit  muet  qu  elle  en  fit  à  sâlÉœur; 
Le  festin  qu'à  Térée  apprêta  leur  fureur, 
Et  comment  dans  les  airs,  emporté  devant  elles. 
On  vit  ce  roi  puni  s'échapper  sur  des  ailes. 

Tous  les  chants  qu'autrefois  le  puissant  dieu  du  jour 
Fit  redire  au  laurier  qui  trompa  son  amour , 
Silène  les  imite  ;  et ,  fidèle  interprète, 
L'écho  charme  les  cieux  des  concerts  qu'il  répète. 
Mais  les  troupeaux  comptés  déjà  quittent  les  champs, 
Et  la  xiuit,  à  regret,  vient  suspendi'e  ses  chants- 
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SUR  L'ÉGLOGUE    SIXIÈME. 


Vjette  églogne  est  une  des  plus  belles  de  Yirgile  ; 
l'exposition  en  est  simple  et  intéressante.  Le  poète  Liin 
n'a  mis  nulle  part  plus  de  force  et  plus  de  verve  dans 
l'expression  ,  ]^us  île  vivacité  dans  les  images ,  plus  de 
rapidité ,  plu^  de  variété  dans  les  tournures ,  plus  de  Ocxi- 
bilité  dans  les  transitions.  Il  embellit  tout  ce  qu'il  touche  , 
il  anime  tout  ce  «ju'il  voit ,  il  fait  vivre  tout  ce  «ju'il  peiui. 

>)  PAGE    218,    VERS    2. 
Neque  erubuit  silvas  UaLitare,  Thalia, 

lYotre  Thalie  na  point  rougi  d'habiter  les  fortis. 
On  pourrait  s'étonner  de  voir  un  poète  bucolique  invo- 
quer la  muse  de  la  comédie.  Quelques  auteurs  anciens , 
comme  Apollonius,  veulent  qu'elle  ait  inventé  l'agricul- 
ture et  la  géométrie ,  et  la  font  présider  aux  plantes  et 
aux  arbres.  Cette  opimon  des  anciens  ne  suffit  point  pour 
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expliquer  l'expression  de  Virgile.  Le  poète  dit  que  Tha- 
lie  n'a  point  loiigi  d'habiter  les  forêts  ;  mais  si  Thalie 
présidait  aux  arbres ,  elle  n'avait  point  à  rougir  d'un 
pareil  séjour.  U  est  plus  naturel  de  penser  que  Thalie  est 
prise  ici  pour  la  muse  de  la  comédie,  La  pastorale ,  telle 
que  Virgile  et  Théocrite  nous  en  ont  laissé  des  modèles,  est 
presque  toujours  une  véritable  scène.  On  y  distingue  une 
exposition,  une  action  quelconque ,  un  dénoûment.  Ici 
l'est  Silène  endormi  qui  se  réveille  enchaîné  dans  des 
liens  de  tleurs  ;  les  bei'gers  veulent  entendre  les  chants 
qu'il  leur  a  promis  depuis  long-temps  ;  il  est  contraint  de 
céder  à  leurs  vœux.  Beaucoup  d'anciennes  comédies  n'ont 
pas  une  acdon'plus  vive  et  plus  intéressante.  Celui  qui, 
le  premier,  promena  par  les  bourgs  ses  acteurs  bar- 
bouillés de  lie  ,  n'oÊhit  point  aux  spectateurs  une  mtri- 
gue  plus  variée  et  plus  animée  que  celle  de  la  troisième 
églogue.  La  comédie,  née  au  miheu  des  vendanges ,  n'é- 
tait réellement  que  la  satyre  ou  l'idylle  mise  ca  action. 

Carminé  qui  tragico  vilem  certavit  ob  bircuin  , 
Aloxetiam  agrestes  salyros  nudavit. 

(HoR.  Arspoel.) 

On  n'attacha  point  d'abord  la  même  importance  à  la 
comédie  qu'à  la  tragédie  -,  de  là  vient  qu'elle  se  perfec- 
tionna plus  tard.  Épicharme  et  Cbromis  commencèrent 
à  y  mettre  une  action  5  tous  deux  étaient  Siciliens,  Ainsi 
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la  coniéJie  est  originaire  de  Sicile  comme  IV'glogue.  La 
comédie  française  commença  aussi  par  la  pastorale.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que  Virgile  regarde  ici  Tlialie 
comme  sa  muse. 

2)PAGE   ai8,    VEKS    i3. 

Chromis  et  Mnasjlus  in  antra 
Silennm  pneri  somno  vidêre  jacentem  , 
loilatiiin  hcsterno  venas  ,  ntsemper,  laccbo: 
Serta  procul  tantùm caplll  delapsa  jacebant. 
Et  gravis  atlritâ  pendebat  canlharus  ansâ. 
Aggressi  (nain  sœpé  seaex  spe  carminis  atnbo 
LuSerat  )  injiciunt  ipsis  en  vincula  sertis. 
Addit  se  sociam  ,  limidisipie  supervenit  ^gle, 
JEgle  ,  Naïadum  pulcberrima  ;  jamque  videnli 
Sanguincis  frontera  moris  et  tempora  pinglt. 
Ille  dolum  ridens... 

Les  personnages  de  ce  drame  pastoral  sont  adroite- 
ment mis  en  scène.  Deux  berger- ont  surpris  Silène  en- 
dormi dans  un  antre.  La  belle  Églé  arrive  ;  sa  présencs 
anime  et  varie  le  tableau.  Rien  n'est  plus  pittoresque  que 
la  peinture  du  satyre  endormi  dans  I  ivresse.  Jacentem 
à  la  fin  du  vers  est  ime  expression  hcurcu  e  -,  inflatum 
hesterno  peint  a  la  fois  les  mœurs  <  e  Silène  et  le  genre 
de  sommeil  dans  lequel  il  est  enseveli.  Le  vers  suivant, 
ig/ta  p/ocztZ,  etc. ,  composé  de  sons  inégaux,  nous  mon- 
tre tout  le  dcsorcUe  qui  règne  autour  du  demi-dieu  as- 
soupi. 
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L'c'pithète  gravie  peint  la  première  qualité  de  la  cou- 
pe d'un  buveur  qui  doit  être  large  et  prol'onde.  Le  mot 
jjendebai  exprime  heureusement  l'abandon,  la  langueur 
de  l'ivresse  et  du  sommeil.  Le  mot  aUiitd  rappelle  ce^ 
Ters  si  connus  de  Lafontaine: 

Beancis  en  égala  les  appuis  cbancelantj, 

Des  débris  d'un  vieux  vase  ,  auire  isjure  des  an». 

Virgile ,  après  avoir  peint  le  repos  du  sommeil ,  ter- 
mine cette  peinture  par  un  contraste  inge'nieux.  Il  oppose 
au  tal)lcau  de  Silène  endormi  celui  de  deux  bergers  qui 
accourent  pour  accabler  le  dieu  sous  des  liens  de  fleuis  ; 
pour  achever  ce  contraste  aimable,  il  fait  arriver Egle  , 
nymphe  jeune  etfolàtre.  Additse  sociam ,  placé  au  com- 
mencement de  la  phrase  ,  fait  voir  d'avance  l'intention  de 
la  jeune  nymphe  qui  ne  demande  que  l'occasion  de  folâ- 
trer,  et  qui  a  déjà  pris  part  à  l'espièglerie  des  bergers  avant 
même  que  d'être  arrivée  auprès  d'eux.  Églé  anime  ce  grou- 
pe joyeux;  c'est  elle  qui  en  fait  le  charme.  Aussi  le  poète 
semble-t-il  se.  plaire  à  nous  la  montrer.  Il  se  contente  de 
désigner  les  bergers  par  leurs  noms  ;  quand  il  vient  à 
Eglé  ,  il  la  nomme  deux  fois  ,  et  il  la  désigne  comir.e  la 
plus  belle  des  Naïades.  Egle ,  Naiadum  pulcherrima. 
Le  tour  qu'elle  joue  k  Silène  en  lui  barbouillant  le  visage 
de  mûre ,  suffit  pour  peindre  rcnjoùnii.nt  d'une  nymphe. 
Némésien ,  dans  sa  troisième  églogue ,  représente  BaccLus 
enfant  sur  les  gcuoux  de  Silène.  Le  jeune  dieu  sourit  au 
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vieux  satyre  ,  arrache  le  poil  hérisse  de  sa  poitrine,  pro- 
mèae  des  doigts  légers  sur  ses  oreilles  aiguës ,  son  menton 
court  et  son  nez  écrasé  qu'il  applatit  encore.  Les  traits  de 
ce  tableau  ne  sont  pas  sans  grâce  ,  mais  ils  sont  trop  ac- 
cumulés, et  ils  n'ont  pas  l'aimable  simplicité  de  celui 
qui  termine  si  heureusement  le  tableau  de  Virgile.  Jam- 
que  videnti  rend  à  la  fois  le  réveil  de  Si'ène  ,  l'impuis- 
sance où  il  est  d'échapper  ,  et  l'audace  d'Églé  qui  brave 
les  regards  du  dieu.  Ce  dieu  est  au  pouvoir  des  bergers 
et  d'une  minphc  ;  il  n'a  rien  de  mieux  h  faire  que  de 
rire  du  tour  qu'on  lui  jonc.  Illc  doliim  lidens  :  ces 
mots ,  qui  font  sourire  le  lecteur  ,  caractérisent  heureu- 
sement l'esprit  enjoué  du  satyre  et  le  badinage  innocent 
des  bergers. 

3)   PAGE    220,    VERS    l3. 

Simul  incipit  ipse  : 
Tiim  vero  in  immerum  Facnosijae  ferasque  vîderiy 
Ludere  ,  tum  rigidas  motarc  cacumina  qucrcus  : 
Nec  tantùm  Phœbo  gaudel  Parnassia  rupes, 
Nec  tantiiin  Rliodope  mirantur  et  Ismarus  Orphea. 


Le  dieu  a  conomencé  ses  chants ,  incipit  ipse.  Tout-à- 
coup  la  scène  change ,  et  de  grands  prodiges  frappent 
l'attention  du  lecteur.  Les  faunes  et  les  animaux  sauvages 
se  réunissent ,  et  semblent  confondi'e  leur  enthousiasme 
et  leur  allégi-esse.  Les  chênes  agitent  leurs  cimes  ,  toute 
la  nature  se  réveille  et  s'anime  à  la  voix  de  Silène.  Tel» 
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sont  les  phénomènes  qu'opérait  la  musique  chez  les  an- 
ciens. Ces  traditions  deviennent  plus  fabuleuses  à  mesure 
qu'on  vante  davantage  les  progrès  de  l'art.  L'idée  de  la 
musique  se  lie  encore  parmi  nous  h  l'idée  des  enchante- 
ments; le  théâtre  que  l'harmonie  a  choisi  pour  son  sanc- 
tuaire est  encore  le  pays  des  miiacles;  mais  ce  n'est 
point  la  musique  qui  les  fait. 

Les  vers  par  lesquels  "Virgile  veut  peindre  la  puis- 
sance de  l'harmonie ,  sont  eux-mêmes  pleins  d'une  har- 
monie noble  et  imposante  -,  ils  sont  comme  l'ouverture 
d'nn  opéra  magnifique,  ils  disposent  les  esprits  à  enten- 
<lre  les  chants  sirblimesd'un  dieu. 

'i)pAGE    29.U,    VERS    î8. 

Namqiie  canebat  uti  magnum  per  inane  coacta 
Semina  trrranimqiie  aniraa-quc  marisque  fuissent, 
Et  liquidi  siniul  igiiis  :  ut  liis  exordia  primis 
Omnia  ,  et  ipse  tener  muudi  concreverit  orbis  : 
ïum  durare  solum,  et  discludere  Nerea  ponto 
Cceperit,  et  renim  paulatira  sumere  formas  : 
Jamque  novum  terrœstupeanîlueescere  solem  ; 
Altiùs  atque  cadant  submotis  cubibus  Imbres  : 
Inclpiant  silvae  ciira  primùm  surgere ,  ciimque 
Kara  per  ignotos  errent  animaiia  montes. 

Le  poète  nous  fait  entendre  ici  que  tant  de  prodiges 
s'étaient  opérés  non  seulement  pour  le  chant  de  Silène  , 
titiiis  ;i  cause  du  sujet  qa'a,vait  choisi  le  dieu  champctre. 
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Ce  dieu  chantait  l'origine  du  monde  :  la  nature  semble 
revenir  au  premier  jour  de  l'univers ,  et  célébrer  sa  propre 
naissance.  Quelle  rapidité  !  quelle  noblesse  !  quelle  éleva 
tion  dans  les  images!  D'un  seul  trait ,  le  poète  a  peint  la 
réunion  des  atomes  qui  s'attiraient  et  se  cherchaient  dans 
le  vide.  La  terre ,  le  fcuet  l'eau,  la  matière  etl'esprit  sont 
rassemblés  :  il  a  tiit,  etle  monde  s'est  formé.  Virgile  a  em- 
pnmté  ce  tableau  du  poème  d'Apollonius-,  mais  on  va 
voir  comme  il  a  su  déguiser  l'emprunt.  L'auteur  des  Ar- 
gonautes introduit  Orphée ,  chantant  pour  distraire  ks 
héros  fatigués  du  voyage. 

n  II  chantait  comment  la  terre ,  la  mer ,  les  astres  et 
»  les  cieux  étaient  autrefois  confondus;  comment  cette 
»  masse  énorme  pxit  des  formes  différentes  ;  les  astres 
w  occupèrent  d'abord  les  pôles ,  et  y  restèrent  attach<-s. 
M  Ou  vit  commencer  les  révolutions  de  la  lune  et  le* 
j)  courses  du  soleil  ;  on  vit  les  montagnes  s'élever ,  les 
»  fleuves  couler  k  travers  les  cam-îagnes  ,  les  nymplics 
3)  naître  au  hord  des  eaux ,  et  tous  les  reptiles  sortir  de 
»  la  terre.  » 

Ce  morceau  qu'on  a  voulu  opposer  h.  Virgile ,  prouve 
l'extrême  supériorité  du  poète  latin.  Le  magnum  per 
i liane  coacta  n'est  point  dans  A.pollonius.  On  n'y  trouve 
point  le  tener  orbis  qui  offre  une  image  si  heureuse  d.; 
monde  à  son  berceau ,  et  qui  a  donné  à  INL  Delille  l'idée 
de  ce  vers  charmant  où  il  peint  le  choeur  des  anges , 
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L'auteur  grec  ne  peint  point  le  mouvement  imprimé  h  la 
matière ,  la  séparation  des  éléments  et  la  terre  endurcie  s'é- 
tonnant  tout  à  coup  de  voirluire  iesoleil  nouveau.  Janique 
nouitni  tcrrœ  stupeant  lucescere  soient ,  il  ne  nous  mon- 
tre point  ces  bois  qui  s'évèlent  et  ces  animaux  errants ,  pour 
la  première  fois,  sur  des  montagnes  inconnues ,  ;[;er  egTzo- 
tos  montes.  Apollonius  attache  les  astres  au  firmament  ;  il 
fait  couler  les  fleuves ,  naître  les  nymphes  et  les  reptiles  , 
mais  il  ne  donne  point  de  sentiment  h  la  nature  ;  il  ne 
rend  pojjit  les  premiers  effets  de  la  ^ie  que  le  monde 
vient  de  recevoir;  c'est  une  création  sans  mouvement. 
Celle  de  Virgile  nous  transporte  au  premier  jour  do 
l'univers.  S'il  est  permis  de  comparer  ces  deux  tableaux 
au  sujet  qu'ils  nous  représentent ,  nous  dirons  que  le 
tableau  d'Apollonius  est  comme  la  matière  inerte  et  sacs 
chaleur ,  et  que  celui  de  Yirgi/C  est  comme  la  nature 
animée  et  revêtue  de  toutes  s;;s  formes  brillantes. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  avec  le  même 
développement  les  descriptions  qne  Tibulle,  Ovide  et 
Lucrèce  nous  ont  laissées  sur  le  même  sujet.  Nous  nous 
contenterons  de  les  citer  ici,  et  leur  rapprocliemcr.t 
fera  mieux  sentir  la  dill'érence  du  genre  et  de  la  manière 
de  ces  grands  poètes.  Kous  commencerons  par  le  récit 
de  Tibulle; 

AUerdictftopus  nLi^ni  miiabiie  niiiudi, 
Quïlii  in  iaunenso  descderit  acre  telles  , 
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Qualls  et  in  eurvnm  pontas  conUuserlt  orben. 
Et  vagus  è  terris  ijuà  surgere  nititur  aër  : 
Huic  et  contextus  passim  fliiat  igoeus  œther , 
Pendenlique  super  claudantur  ut  omnia  cœlo. 

(Lib.  IV,  El.  I.) 

Le  dernier  vers  de  ce  morceau  de  Tlbulle  peut  sed 
être  compare  :<  ceux  de  Virgile  pour  l'image  et  l'expres- 
sion poétique.  Ovide  nous  offre  plus  de  sujets  de  com- 
paraison y  sa  peinture  de  la  formation  du  monde  est  un 
des  plus  beaux  fruits  de  son  imagination  fe'conde  et  bril- 
lante. Il  serait  trop  long  de  citer  le  morcean  tout  entier  ; 
il  nous  suffira  de  rappeler  les  derniers  traits  de  ce  ma- 
gTiifîgnc  tableau: 

SlHera  cœperunt  tnto  effervescere  crelo. 
iVcu  regio  foret  uUa  sois  animantlbus  orba  ; 
Astra  tenent  creleste  sotnm  ,  forma-ijue  Drortim  : 
♦Jesserunt  nitidis  habilandse  piscibus  unda;: 
Terra  feras  ccpit  :  volacres  agitabilis  aèr. 
Sanctius  his  animal ,  mentUqne  capacius  ait» 
Deerat  adhuc,  et  quod  dominari  in  caetera  posset. 
>'atushomo  est.  Sive  hune  divino  semiae  ftcit 
llte  opifex  remm,  mundi  inclioris  origo: 
Sive  recens  tellns ,  seductaqoe  nuper  ab  alto 
^there  ,  cognati  retinebat  semina  cœli; 
Quam  satus  lapeto  ,  mistam  fluvialibus  undi^  , 
Fiii-citin  efSgicm  moderantum  cuncta  Deoruni. 
Pronaque  ciimspectent  animalia  cœtcra  terr-rj; 
Oi  (loinini  sublime  dédit  :  cœlùmque  tueri 
Jessit ,  et  crcctos  ad  sioera  toUere  vnltv. 
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•  Lorsque  le  grand  arbitre  eut  prescrit  ces  limilis  , 

•  A  des  astres  sans  nombre  il  traça  leurs  orbites. 

>  Tout  le  ciel  rayonna  de  flambeaux  éclatants, 

.  Dans  la  nuit  du  chios  obscurcis  trop  long-temps. 
»  La  région  d'azur  de  mille  astres  peuplée , 
»  Fut  des  dieux  Immortels  la  demeure  éloilée; 

•  Et  les  hdtcs  des  bois,  les  poissons  ,  les  oiseaux, 
.  Peuplèrent  et  la  terre  ,  et  les  airs  ,  et  les  eaux. 
»  Mais  la  nature  encor  attend  un  nouvel  élrc  ; 

•  Plus  noble  ,  plu«  auguste,  un  roi  digne  de  l'être; 

»  L'homme  naît  :  soit  qu'un  dieu,  par  un  souffle  divin, 

>  L'ait  animé  d'un  germe  émané  de  son  sein; 
»  Soit  que  la  terre  encor  de  jeunesse  parée , 

»  Des  rayons  de  l'éther  à  peine  séparée, 

>  Eût  imprégné  de  vie  un  limon  plus  parfait  j 
»  Lt  qu'alors  un  Titan  ,  savant  fils  de  Japet , 

»  A  l'image  des  dieux  modérateurs  du  monde , 
»  Eût  pétri  sous  ses  doigts  cette  argile  féconde. 

>  Détrempé  dans  les  eaux ,  le  limon  soas  ses  mains 

>  Reçut  ainsi  les  traits  du  premier  des  humains; 
»  Et ,  lorsque  de  l'instinct  la  brute  tri!)utaire 

»  Courbe  une  tète  esclave  et  regarde  la  terre, 
»  Doué  de  la  raison,  et  presque  égal  aux  dieux, 
•  L'homme  lève  un  front  noble  et  regarde  les  deux. 
(Desaintasge.) 

Ce  passage  peui  être  cile  comme  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  la  poésie  latine;  les  deux  vers  quilattr- 
minent  semblent  inspires  par  un  souffle  divin  ;  c'est 
peut-être  ce  que  l'esprit  humain  a  pn  concevoir  de  plus 
sublime  et  de  plus  vrai  ;  car  il  n'y  a  de  sublime  que  1;* 
Y  cri  te. 
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La  desciiptioiiMe  Lucrèce  est  la  plus  longue  ;  on  y  i?- 
roiinaît  moins  le  poète  ;jue  le  pliilosophe.  Il  développe 
le  système  d'Epicure  avec  beaucoup  de  détails  et  de 
soins  ;  plusieurs  beaux  vers  s'échappent  au  travers  de  ce 
fatras  philosophique  ,  comme  ou  voit  des  étincelles  s'é- 
chapper dans  une  épaisse  fumée. 

Sed  quibus  ille  modis  conjectas  malcriai 
Fundârit  ciilum  ac  terrain  ,  pontique  profuada, 
Solisque  et  lunœ  cnrsas,  en  ord'ine  ponam. 
Nam  ccrtè  neqne  consilio  primordia  rernm 
Ordine  se  quœque  ,  atque  sagaci  mente  locârunt; 
Nec  quos  qiiîeque  darent  motus ,  pepigere  profecto: 
Sed  quia  multa  modis  multis  primordia  rerum 
Ex  infinito  jam  tempore  percita  plagis  , 
Ponderibiisque  suis  consuêrunt  concita  ferri, 
Omnimodisque  coire  ,  atque  omnia  pertentare, 
Qfiîtcunque  inter  se  possent  congressa  creare; 
Propterea  fit,  uti  magnum  volgata  pcr  asvura  , 
Omnigenos  cœtus  et  motus  experiundo , 
Tandem  ea  conveniant,  quse  utconvenere,  repeuté 
Magnarum  rerum  fiant  exordia  saspè  , 
Terrai,  maris , et  eoeli ,  generisque  animanlum. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à  Lucrèce  lui-même  pour  le 
reste  de  sa  description-,  c'est  la  paraphrase  de  ce  qu'il 
vient  d'annoncer  -,  c'est  la  séparation  des  éléments  et  la 
naissance  dos  animaux.  Il  était  très  difficile  de  rendre  en 
vers  ces  détails  arides ,  et  le  plus  grand  mérite  de  ce  loiiij 
{norceau  est  celui  de  la  difficulté  vaincue. 
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Nom  en  avons  dit  assez  pour  que  les  lecteurs  puissent 
comparer  les  cinq  poètes.  Ils  auront  sans  donte  remar- 
que' qu'Ovide  l'emporte  de  beaucoup  poiu:  le  tableau  de 
l'homme  et  des  animaux  ;  que  Virgile  est  supérieur  à 
tous  pour  riiarmonle  des  vers,  la  richesse  des  images, 
et  que  sa  description  ,  une  des  plus  courtes ,  est  celle 
qui  donne  la  plus  juste  et  la  plus  poétique  idée  du  sys- 
tème d'Epicurc. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  auteurs  sacrés  ;  ils  ont 
évidemment  l'avantage  sur  les  auteurs  profanes.  Ni  Lu- 
crèce ,  ni  Ovide ,  ni  Virgile  lui-même  n'approchent  d« 
lu  sublimité  de  la  Genèse. 

5]PAGE222,    VERS    13. 

Et  fortunatam  ,  s!  nnmqnam  armcntafnisseQt, 

Pasiphaèn  nirei  solatur  amore  juvenci: 

Ah  î  \  ir^n  infelix ,  quœ  te  demenlia  cepit  ! 

Prœtiiles  Implêrunt  falsis  mugitihus  agros; 

At  non  tam  turpes  pccuilam  tamen  uUa  secuta  est 

Concubitus,  qnamvis  collo  timuisset  aratram, 

Et  sxpè  ia  levi  qussissél  comua  fronte. 

Virgile  n'arrive  tmx  amonrs  de  Pasiphaé  que  par  gra- 
dation; les  amours  d'Hercule  pour  Hylas  lui  servent  de 
transition.  La  manière  dont  il  débute  est  un  élan  paihéii- 
que  ;  l'opposition  qu'il  fait  du  crime  de  Pasiphaé  a->  ce 
l'erreur  funeste  des  filles  de  Prœtus ,  donne  encore  pins 
de  mouvement  à  ce  début;  il  faut  remarquer  ici  aM.(; 
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quel  art  Virgile  nous  représente  la  métamorphose  de 
ces  Glles  malîieureuses  ;  elles  sont  pour  notre  esprit 
de  jeunes  femmes  ,  et  elles  sont  des  génisses  pour  nos 
yeux  ;  eette  double  existence  est  dans  ces'  mots  :  J  alsis 
mugiliius.  Cette  opposition  est  heureusement  continuée 
dans  les  vers  suivants.  Chacune  de  ces  filles  de  Prœtus 
prend  une  nouvelle  forme  sans  perdre  ses  sentiments  j 
elle  connaît  tout  son  malheur  -,  elle  sent  avec  effroi  une 
corne  sur  son  front  naissant,  et  elle  tremble  d'être  sou- 
mise au  joug.  Ces  images  expriment  a  la  fois  la  douleur 
et  l'etonnement,  et  donnent  beaucoup  de  grâce  et  de  va- 
riété au  tableau  de  Virgile. 

Le  poète  peint  ici  un  crime  honteux  sans  alarmer  la 
pudeur  ;  le  mot  de  concubitus  paraît  avoir  été  renvoyé 
à  dessein  au  vers  suivant  ;  ce  mot  donne  l'idée  d'un 
crime  odieux ,  et  il  est  prononcé  le  dernier ,  il  est  comme 
caché  dans  un  autre  vers,  jlurpes  pecudiiin  concubitus 
est  très  difficile  h  rendre  en  français  ;  Racine  ,  lui  seul ,  a 
trouvé  le  secret  de  rendre  des  idées  licenticuses  d'ui;e 
manière  chaste.  Dans  Britannicus ,  Agrippine  dit ,  eu 
parlant  de  Claude , 

Je  lui  laissai  sans  fruit  consumer  sa  tendresse. 


On  pourrait  citer  beaucoup  de  traits  semblables  dans 
le  rôle  de  Phèdre 

Hclas   Mu  crime  affreux  dontlahonte  me  suit, 
Jamais  mon  triste  cceur  a»  recueilli  le  fruit. 


SUR  rÉGLOGUE  VI. 


2^1 


Racine  a  su  nous  attaclicr  U  l'amour  incestueux  de 
Phèdre  par  nn  style  inimitable  ;  Virgile  nous  intéresse 
de  inême  au  mallieur  d'une  femme  criminelle  ;  il  dé- 
signe d'abord  son  crime  d'une  manière  vague  -.fortuna- 
tam,  si  numquam  armenta  fuissent.  Ce  vers  ,  qui  ne 
rappelle  que  l'idée  d'un  mallieur,  excite  la  piîié  ;  la 
compassion  est  encore  excitée  par  cette  exclamation  tou- 
chante :  -r^/i .'  virgo  infelix  ;  virgo  ne  veut  pas  dire 
ici  vierge  ,  puisque  Pasiphaé  était  l'épouse  de  Mines  , 
mais  une  femme  dans  IVclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beau- 
té. On  a  pu  remarquer  que  Silène  répèle  les  mêmes  ter- 
mes que  Corydon  dans  la  deuxième  églogue  ,  quœ  te 
dementia  cepit.  Le  poète  nous  montre  ainsi  le  délire  de 
Pasijjhaé ,  et  nous  dispose  eu  même  temps  à  plaindre  sa 
coupable  erreur. 

6)  PAGE  222   ,  VERS    I9. 

Ah  !  virgo  infelix  ,  tu  nuDC  in  montibus  erras  ; 
nie  ,  latus  nivcum  molli  fullus  lyacintho, 
Illce  sub  nigrà  pallentes  ruminât  herbai  , 
Aut  aliquam  in  maguo  secjuitur  grege. 


La  répétition  de  l'exclamation  ,  ah  '.  virgo  infelix  est 
touchante,  et  sert  à  caractériser  l'aveuglement  d'une  pas- 
sion désordomiée.  Virgile  achève  de  peindre  les  tour- 
ments de  Pasiphaé  ,  en  peignant  la  tranquille  indifférence 
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de  celui  qu'elle  aime  ;  ricQ  u'cst  plus  doux  et  plus  gra 
cieux  que  ce  vers:  Ille ,  latus  nh'cum  molli  fultii 
hyacintho.  Rien  n'exprime  mieux  la  froide  iranquillit»! 
de  l'amant  quadrupède  que  le  vers  suivant  :  Ilice  sui\ 
nigrd  patientes  ruminât   Jierhas.  Quelle   délicatessti 
d'ailleurs  dans  ce  tableau!  Virgile  ne  nomme  point  l(j 
taureau;  le  pronom  ille  lui  suffit  pour  le  designer.  Lej 
poète  ne  désigne  pas  plus  clairement  la  génisse  qui  est  la 
rivale  de  Pasiphaé.  j4ut  aliquam  in  magno  sequitur' 
grege ,  présente  une  image  ingénieuse  et  pittoresque; 
l'apostrophe  que  Silène  fait  aux  nymphes  ,  au  nom  de, 
Pasiphaé ,  achève  de  peindre  le  délire  de  la  passion. 

Malgré  la  délicatesse  et  la  grâce  décente  de  cette  pein- 
ture ,  des  critiques  sévères  ont  reproché  à  Virgile  d'avoir 
'traité  un  pareil  sujet.  Il  y  a  loin  en  effet  des  idées  su- 
blimes de  la  création  du  monde ,  \\  celles  des  amoiu^  de 
Pasiphaé  ;  mais  il  ue  faut  pas  oublier  que  la  passion  de 
Pasiphaé  était  une  punition  de  Vénus ,  et  que  Virgile 
la  représente  à  la  fois  comme  mall>eureuse  et  coupa- 
ble. Les  amours  de  la  femme  de  Minos  devaient  être 
célèbres  dans  les  bergeries,  à  cause  de  leur  objet,  et  !e 
.récit  de  Silène  ,  fait  avec  les  conveuances  prescrites,  n'est 
point  di'placé  dans  une  églogne.  Les  poètes  modernes  ne 
prendraient  point  sans  doute  un  pareil  sujet,  mais  l'a- 
mour de  Pasiphaé  se  liait  k  la  mythologie  des  anciens. 
Les  dieux  qu'ils  adoraient,  leur  offraient  souvent  d  « 
exemples  plus  scandaleux ,  et  l'on  devait  peu  s'étonner  J 
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■f  oir  Pasiphae  rivale  d'une  génisse ,  lorsque  le  maître  de 
l'Olympe  s'clait  lui-même  changé  en  taureau  poiu-  enle- 
ver Europe. 

Moschus  a  fait  sur  renlèvcraent  d'Europe  une  idylle 
dont  les  images  ne  sont  pas  moins  gracieuses  et  moins 
décentes  que  celles  de  Virgile.  La  jeune  princesse  avec 
SCS  compagnes  cueillait  des  fleurs  dans  une  prairie.  Le 
dieu  du  tonnerre  ,  métliamorphosé  en  taureau ,  se  pré- 
sente h  ses  yeux ,  se  couclie  à  ses  pieds ,  et  retournant, 
la  tète  pour  la  regarder ,  lui  montrait  en  même  temps 
son  large  dos...  «  ô  venez ,  mes  chères  compagnes ,  s'écric\ 
n  Eurojje  ,  essayons  par  amusement  de  nous  asseoir  sur 
jj  le  dos  de  cet  animal  qui  senihle  si  doux  ;  nous  pouvons 
j)  y  être  toutes  assises  comme  sur  un  navire...  «  Elle  s'as- 
sied en  riant.  Les  autres  allaient  l'imiter,  mais  le  tau- 
reau se  lève  brusquement  ,  emporte  la  princesse  ,  court 
vers  la  mer...  Il  est  déjh  sur  les  eaux ,  au  milieu  des  tiots  - 
il  s'avance,  semblable  h  un  dauphin ;  la  princesse,  tou- 
jours assise  sur  le  divin  taureau ,  se  tenait  d'une  main 
à  l'une  de  ses  cornes ,  et  de  l'autre  main  elle  abaissait  sa 
robe  de  pourpre  jusqu'à  en  mouiller  1  es  bords  dans  l'onde 
agitée.  Son  voile,  gonflé  par  les  vents ,  ressemblait  à  une 
voile  de  navire ,  et  paraissait  la  soulever ,  etc. 

7)  PAGE    2-24  ,   VERS    8. 
Tum  canit  Ilesperidum  miratam  mala  puellam: 
Tiin^Pliaëtbontiadas  uiusco  circumdat  amara: 
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Corticis,  atqae  soloproceras  crigitalnos. 
Tam  caniterrantemPermessi  ad  ilumina  Gallum. 
Aonas  in  montes  ut  duxerit  una  sororuiu  : 
Utquc  viro  Phœbi  chorus  assurrexerit  omnis... 

Virgile  saisit  ici  l'occasion  de  mettre  l'éloge  de  Galliis 
dans  la  bouche  de  Silène  ;  la  louange  en  est  plus  de'li- 
cate.  11  fait  lever ,  k  son  aspect ,  la  cour  d'Apollon  :  cet 
honneur  fut  de  tout  temps  réservé  aux  poètes,  aux  rois 
et  aux  héros.  Homère  fait  lever  les  dieux  h.  l'arrivée  de 
Jupiter  et  de  Junon.  Patrocle  se  lève  devant  Ulysse.  Les 
anciens  tenaient  beaucoup  h  cette  marque  de  déférence. 
Eutrope  attribue  le  meurtre  de  César  au  dépit  qu'eurent 
les  sénateurs  de  ce  qu'il  ne  s'était  point  levé  pour  rece- 
voir le  sénat.  Lorsque  l'empereur  entrait  au  théâtre , 
tout  le  peuple  romain  se  lovait.  Le  peuple  rendit  un  jour 
le  même  honneur  à  Virgile ,  Auguste  même  se  leva  comme 
les  simples  citoyens  :  cet  hommage  unique  rendu  au 
génie  ,  prouve  que  Virgile  n'eut  point  de  rivaux  ,  et  fut 
regardé  même  de  sou  vivant ,  comme  le  prince  des  poètes 
latins. 

Ce  que  Virgile  dit  de  Galius  fait  supposer  que  ce 
dernier  avait  composé  quelques  poésies  sur  l'agriculture, 
et  dans  le  genre  de  la  Théogonie  d'Hésiode  ;  il  ne  nous 
reste  de  Galius  qu'une  seule  élégie,  dont  le  mérite  nous  fait 
regretter  ce  que  nous  avons  perdu,  mais  oii  l'on  ne 
trouve  d'ailleurs  ni  la  verve  de  Properce  ,  ni  la  sensibilité 
de  Tibulle  ,  ni  l'élégance  d'Ovide.  Les  louanges  données 
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par  le  génie  ne  prouvent  pas  toujours  tout  ce  qu'elles  di- 
sent. Horace  et  Boileau  lui-même  ont  été  quelquefois 
plus  indulgents  qu'il  ne  convenait  pour  des  talents  dont 
on  a  rccotuîu  la  médiocrité.  Nous  avons  vu  avec  quelle- 
facilité  Voltaire  rendait  l'encens  qu'on  lui  prodiguait  ;  il 
a  nommé  dans  ses  pièces  fugitives  une  douzaine  d'kéfi- 
tiers ,  mais  aucun  d'eus,  n'a  recueilli  la  successioa. 

8)  PAGE    2^6,    VERS    I. 

Qnam  fama  secuta  est, 
Candida  surc'mctam  latrantibus  inguina  ir.onstrij,    ! 
Dulichias  vexasse  rates  ,  et  gurgite  in  alto 
Ah!  timidos  nautas  canibus  lacérasse  mariais; 
Aut  ut  mutatos  Terci  narraverit  artus? 
Quas  illi  Phitomela  dapes  ,  qua;  dona  pariiril? 
Quo  cursu  déserta petiverit,  etqiiibiis  antc 
Inlelix  sua  tectasupervolitaveril  alis  ? 

Nous  avons  réuni  deux  tableaux  différents  dans  les 
vers  que  nous  venons  de  citer,  pour  donner  c;u  lecteur  la 
fiicilité  de  les  comparer  et  d'observer  le  contraste  qui  ea 
fait  la  variété  et  le  charme.  La  poésie  de  Virgile  est  forte 
et  vigoureuse  dans  la  peinture  des  fureurs  de  Scvjla  ;  sou 
style  est  plus  doux,  plus  harmonieux,  lorsqu'il  racoat& 
les  malheurs  de  Térée.  Dans  les  premiers  vers  ,  on  en- 
tend les  aboiements  des  chiens  ;  on  voit  les  nochers  ti- 
mides aux  prises  avec  les  monstres  de  Scj lia  ;  ainsi  qu& 
Is  malheureux  Uljssc  qu'elle  veut  enlever  h  sa  chcrst 
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chère  Itaqric.  Ovide  a  retracé  la  même  circonstance  des  fu- 
reurs de  Scylia ,  in  Circes,fidium sociis spoUm'it  Ulys- 
sein.  Dans  la  seconde  partie  du  morceau  cité ,  on  voit 
Térée  changer  de  forme  et  métamorphosé  en  oiseau. 
Mrgile  a  eu  soin  de  ne  prendte  de  ce  trait  m3thologir[ue 
que  ce  qu'il  avait  de  doux  et  de  pathétique  ,  pour  fiiiie 
opposition  au  tableau  précédent.Tandis  que  Scylia  se  jette 
dans  la  mer  de  Sicile  oîi  elle  ne  peut  échapper  ni  h  son  sup- 
plice ni  à  ses  souvenirs  ,  Térée  vole  au  désert  avec  toutes 
SLS  illusions  ei  tous  ses  regrets.  On  le  suit  agitant  ses  ailes 
sur  le  toit  de  son  palais  :  quelle  grâce  et  quelle  rapidité 
dans  ce  vers  ,  infelix  sua  tecta  siiperrolitm'erit  alis  ! 
Quand  on  n'examine  le  sujet  de  cette  sixième  églogue 
que  snperBciellement ,  on  est  tenté  de  le  regarder  comme 
le  plus  iécond,  le  plus  favorable  au  génie  du  poète; 
mais  cette  abondance  même  et  la  multitude  tks  choses 
qu'il  faut  effleurer,  le  rendent  plus  difticile  à  traiter. 
Tout  autre  poète  que  Virgile  eût  échoné  dans  cette  froide 
aomenclaiure  de  détails  mythologiques,  trop  rapide- 
ment parcourus  pour  fixer  l'attention  cl  intéresser  le 
cojm-  ;  mais  remarquons  avec  quel  art  ce  récitcst  soutenu  ! 
comme  le  poète  en  sauve  la  monotonie  par  la  rapidité  du 
style  ,  la  vairiété  des  images  et  la  verve  des  expressions. 
Dans  les  écoles  on  fait  expliquer  les  églogues  de  Virgile 
aux  commençants.  TS'ous  croyons  cependant  que  pour  la 
finesse  des  pensées,  la  hardiesse  des  transitions  et  le  mou- 
vejuciU  du  style  ,  plusieurs  sont  plus  dlfiici'.e.;  à  bien  eu— 
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tendre  et  à  bien  traduire ,  que  Y  Enéide.  Dans  celle  cjiii 
nou^  oceope ,  Virgile  est  un  Protce  qui  se  joue  du  notre 
curiosité,  se  transforme  de  mille  manières  ,  nous  attire 
par  des  beautés  qui  sont  brusquement  remplacées  par 
d'autres  :  c'est  une  suite  de  tableaux  enchanteurs ,  dont  le 
dessin ,  le  coloris  ou  le  genre  e=t  différent. 

Cette  églogue  est  terminée,  comme  la  première; il  faut 
que  le  jour  mette  fin  aux  chants  de  Silène;  toute  Ja  na- 
ture Y  était  attentive,  et  le  jour  même  finit  ï\  regret; 
ks  jeunes  poètes  ne  sauraient  trop  méditer  cette  manière 
adroite  de  disposer  la  scène,  et  de  la  terminer  ,  sans  ricG 
hiisser  de  vague  dans  l'esprit;  c'est  le  tccrct  du  ?énie. 


ECLOGA  SEPTIMA. 


MOELIBEUS,  CORYDON,  THYRSIS. 

M  OE  L  I  B  OE  U  S, 

I?  o  R  T  È  sub  argiitâ  consedcrat  ilice  Daplinis  ; 
Compulcrantque  gregcs  Coiydon  et  Thyrsis  in  imum 
Tbyrsis  oves ,  Corydon  distentas  lacté  capellas  j 
Ambo  florentes  œtatibus,  Arcades  amboj 
Et  cantare  pares ,  et  respondere  parati. 

Hîc  milii,  dum  teneras  defendo  a  frigore  myrtos  Jl. 
Vir  grcgis  ipse  caper  dcerraverat  :  atqiie  ego  Dapluii 
Adspicio.  Illc  ubi  me  contra  videt  :  Ociîis ,  inqult , 
Hue  ades ,  o  Melibœe;  caper  tibi  salvus ,  et  Lœdi  : 
Et,  si  quid  cessare  potes,  reqiiiesce  sub  umbrâ: 
Hue  ipsi  potum  venient  per  prata  Juvenci  j 
Hîc  viiidis  tencrà  prœtexit  ariindiae  ripas  C'         /^ 


ÉGLOGUE  SEPTIEME. 


MÉLIBÉE,  CORYDON,  THYRSïS. 


M  t  L  I  K  E  E. 


Jathnts  vint  par  basard  s'asseoir  sous  un  vieux  clicnc; 
]orydou  et  Tliyrsis  observaient  dans  la  plaine, 

ur  un  mcine  gazon,  leurs  troupeaux  disperses. 

Tous  deux  étaient  ensemble  à  clianter  exerces, 

eunes,  brillants  de  grâce  et  rivaux  d'harmonie, 

ît  tous  les  deux  enfants  de  l'heureuse  Arcadie. 

[ci,  des  myrtes  que  j'aime  occupe  tout  entier, 
enveloppais  leur  tige  :  à  l'instant  mon  bélier 

'échappe,  je  le  suis;  Daphnis  me  voit  à  peine: 
0  Mc'libce!  ami,  quitte  une  crainte  vaine. 
Ton  be'hcr ,  tes  chevreaux  sont  tous  en  sûreté'. 
Libre  de  soins  pressants ,  viens ,  reste  à  mon  côté; 
Le  flanc  de  ce  vieux  chêne ,  oii  bourdonne  l'abeille  y 
B'un  bruit  mystciieus.  charmera  ton  oreille. 


330      BUGOLIC.  ECLOGA  VIL 

Mincius,  equc  sacra  résonant  examina  quercii. 
Qnid  facerem  ?  ueque  ego  Alcippen^  nec  PbyHida,ha^e] 
Depulsos  a  {acte  domi  quae  clauderct  agnos  j 
Et  certamen  erat ,  Corydon  <;um  Thyrside ,  magnii 
Postliabui  taraen  illorum  mca  séria  ludo. 
Alternis  igitur  contendere  versibus  ambo 
Cœpêre;  alternos  Musœ  meminisse  volebant. 
ïlos  Corydon ,  illos  refcrebat  in  ordine  Thyrsis, 


CORYDON.  I 

Kynii>lioe ,  noster  amor ,  Lil^ethrides ,  aut  miUi  carrd 
Qnale  mec  Codro ,  coucedite  ;  proxima  Phœbi 
Yersi])us  Ule  faclt;  aut,  si  non  possumus  omnes^, 
llîc  arguta  sacra  pendebit  fistula  piuu. 


Pastorcs ,  licderâ  crcscentem  ornate  poëlain  , 
Arcetdcs  j  iii\  idià  rumpantur  ut  iUa  Cudro  : 
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»  Ici  le  Mincio,  de  roseaux  couronne', 
»  Vers  ses  eaux  chaque  jour  voit  le  bœuf  r,imcne'.  » 
Que  faire  ?  je  n'avais  clans  mon  enclos  champêtre 
Alcippe  ni  Phyllis  pour  seconder  leur  maître  j 
C'c'tait  l'heure  dil  soir,  où  les  agneaux  sevre's 
Sont  de  leur  jeune  mère  en  bêlant  sépares. 
Mes  agneaux,  mes  brebis  demandaient  ma  présence) 
]\îais  Gcrydon ,  Thyrsis ,  un  défi  d'importance  ! 
L'occasion  si  rare  et  si  belle  à  saisir  I 
J'ouJjliai  l'intérêt  pour  céder  au  plaisir. 
L'un  et  l'autre  à  l'instant  ne  se  font  plus  attendre  : 
Tjcs  Muses  tour  à  tour  aimaient  à  les  entendi-c. 
Corydon  nous  charma  par  ces  premiers  accents  j 
Thyrsis  à  Corydon  répondit  pai-  ces  chants  : 

CORYDON. 

«  Seul  objet  de  mes  vœux,  nymphes  de  Beotie, 
»  De  Codrus,  à  mes  vers,  accordez  l'harmonie! 
Ou,  si  de  vos  transports  lui  seul  est  inspire'. 
Que  ma  flûte,  en  ces  lieux,  reste  à  ce  pin  sacre; 

THYRSIS. 

«  Vantez  mes  premiers  vers ,  bergers  de  l'Arcadie  ; 
»  Que  le  jaloux  Codrus  en  expire  d'envie; 
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Aut,  si  ultra  placitum  laudârit,  baccare  frontora 
Ciugite  j  ne  vati  noceat  mala  lingua  futuro. 


CORYDOjy. 


Saetosi  caput  hoc  aprl  tibi ,  Délia,  parvus 
Et  ramosa  Mycon  yivacis  coruua  cervi  • 
Si  propriuin  hoc  fuerit ,  levi  de  marmore  tota 
Puniceo  stabis  suras  e\àncta  cothurno. 


T  a  Y  R  s  I  s. 


Siuum  lactis  et  haec  te  liba ,  Priape ,  quot  anuis  ^* 
Exspectare  sat  est  :  custos  es  pauperis  horti. 
Niinc  te  mannoieum  pro  tempore feciraus,  at  lu, 
Si  fctura  gregem  siippleverit ,  aurcus  este. 


c  o  R  Y  D  o  N. 


Nerine  Galatea,  thyrao  mihi  dulcior  Hyblae,  (^ 
Candidior  cycuis ,  hederâ  formosior  albà , 
Cùm  primiim  pasri  répètent  praesepia  tauri, 
Si  qua  tiii  Corydonis  habet  te  cura ,  venito. 


THYRSIS. 


Trnmo  ego  Sardois  videar  tibi  amarior  herbis/î 
Huifidior  rusco ,  projectà  vilior  algà , 
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»  Mais ,  sous  un  mot  flatteur  s'il  me  garde  nu  affront , 
»  D'un  magique  baccar  venez  ceindre  mou  front. 


c  o  R  ï  D  0  N. 


»  Diane ,  un  jeune  enfant  de  ma  part  te  jire'sente 
»  D'un  sanglier  fougueux  la  hure  menaçante  j 
»  Si  toujours  dans  les  bois  j'ai  des  succès  nouveaux , 
»  J'elèvc  ton  image  en  marbre  de  Paros. 


THYRSIS. 


»  D'un  lait  pur  ^  tous  les  ans  Priapc  ama l'hommage  ; 
»  C'est  assez  pour  le  dieu  d'un  modeste  héritage  j 
»  Mais,  s'il  rend  mes  brebis  plus  fertiles  encor, 
■n  Je  veux  sur  mes  autels  que  son  buste  soit  d'or. 


c  o  R  Y  D  o  N. 


)<  Myrtes  naissants,  beau  cigne  à  la  plume  argentée, 
»  Parfums  du  mont  Hybla ,  cédez  à  Galatée  ! 
))  Et  toi,  si  quelques  soins  doivent  payer  l'amour, 
»  Amiens  trouver  Gorydon,  viens  à  la  fin  du  jour. 


T  H  Y  R  s  I  s. 


»  Galatee!  ah!  qu'ici  ton  mépris  m'emisage 
»  Tel  que  le  noii-  limon,  tel  que  l'algue  sauvage ^ 
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Si  mihi  non  haec  lux  toto  jam  longior  anuo  est. 
Ite  domiim ,  pasti ,  si  quis  pudor,  ite  juvenci.  ^^ 

CORYDON. 

Muscosi  fontes ,  et  sorano  mollior  terba, 
Et  quœ  vos  rarâ  viridis  tegit  arbutus  umbrâ, 
Solstitiimi  pecori  defendite  :  jam  venit  œstas 
Torrida,  jam  laeto  turgeut  in  pabnite  gemmas,  P^ 

THYRSIS 

Hîc  focus,  et  taedaj  plngues;  liîc  plurimus  ignis 
'Semper ,  et  assidnâ  postes  fuligine  nigri  : 
Hîc  tautùm  Boreae  curamus  frigora ,  quantum 
ÂQt  Dumerum  lupus ,  aut  torrentia  flumina  l'ipas. 

c  0  R  Y  D  o  N. 
Stant  et  juniperi ,  et  castaneas  hirsutas  ;  (7 
Strata  jacent  passim  sua  quâque  sub  arbore  poma^ 
Omnia  nunc  rident;  at,  si  formosus  Alexis 
MontiJjus  bis  abeat,  videas  et  flumiua  sicca. 

THYRSIS. 

Aret  ager,  vilio  moriens  sitit  aëris  herbg  ,^ 
Liber  painpiueas  in-i-idit  collibus  umbras  : 
PL  ]U('!is  adventunostraî  nemus  omue  virebit^      i 
Jupiter  et  lœto  descendet  plurimus  imjji'i.  ^ 
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»  S'il  n'est  pas  éternel,  ce  long  jour  lom  de  toi  ! 
»  Quoi  donc,  si  fard  aux  champs!  mes  breijis ,  suiver.inoî. 

c  o  R  y  D  o  N, 
»  Protégez  mes  troupeaux ,  jeunes  bois ,  source  pure  î 
)>  Offrez  à  leur  sommeil  ime  fraîche  verdure! 
»  Déjà  l'été  brûlant  de  ses  traits  nous  poursuit, 
»  Et  d'un  nectar  joyeux  la  vigne  enfle  son  fruit. 

THXRSIS. 

»  Près  de  l'atre  enfumé  qui  m'échauffe  et  m'éclaire, 
»  Ici  des  vents  glacés  nous  bravons  la  colèpe, 
»  Comme  un  loup  dévorant  de  nombreuses  brebis, 
»  Ou  les  torrents  fougueux  les  bords  qu'ils  ont  franchis. 

COR  YDON. 

Des  fleurs ,  à  ton  aspect ,  la  terre  se  couronne  ; 
Chaque  arbre  sème  au  loin  les  trésors  de  Pomone^ 
Mais  on  verrait  bientôt,  si  l'on  perd  Alexis, 
Les  champs  décolorés  et  les  fleuves  taris.  » 

TH  YRSIS. 

Tout  périt  dans  ces  lieux  de  l'air  qu'on  y  respire; 
Les  pampres  sont  flétris ,  l'herbe  altérée  expire  ! 
Mais  que  Phyllis  paraisse,  et  tout  va  refleurir, 
Et  des  cieux  plus  féconds  les  sources  vont  s'ouvrir  f 

23.. 
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Populus  Alcldae  grarissima,  ^^tis  laccbo, 
FoiTQOsœ  myrtus  Veneri,  sua  laurea  Pliœbo  : 
Pliyllis  aniat  corylos  ;  illas  dum  Pliyllis  amabit , 
ISec  myrlus  vincet  corylos ,  uec  laurea  Phœbi. 


Frasinus  in  siJvis  pulcherriraa ,  piuus  in  hortis , 
Populus  iu  fluviis ,  abies  in  moutibus  altis  j 
Sœpiùs  at  si  me ,  Lycida  formose ,  revisas , 
Fraxiuus  in  silvis  cedat  tibi ,  piuus  iu  hortis. 

MELIBOEUS. 

Hœc  uiemiui,  et  victum  frustra  contendere  Tbyrsm. 
Ex.  illo  Corydon,  Corydon  est  tempore  nobis. 
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C  0  R  Y  D  O  >-. 


»  C'est  du  clioix  de  Venus  que  le  mp'te  s'Louore; 
»  Des  lauriers  immortels  Apollon  se  décore  ; 
»  Mais  tu  plais  à  Phyllis,  modeste  coudrier, 
»  Toi  seul  effaceras  le  myite  et  le  laurier  î 


Des  sapins  eleve's  les  monts  s'enorgueillissent, 
De  l'ombre  des  palmiers  les  jardins  s'embellissent  ; 
Les  palmiers ,  les  sapins ,  si  tu  viens  dans  ces  lieux , 
Lycidas ,  moins  que  toi  sauront  charmer  nos  yeux.  » 

M  E  L  I  B  E  E. 

Ainsi ,  je  m'en  souviens ,  jaloux  de  la  victcii'C , 
Thyrsis  à  son  rival  en  disputait  la  gloire  : 
Tels  furent  leurs  concerts.  Mais ,  dans  l'art  d'Apollon , 
Corydon  à  mes  yeux  est  toujours  Corydon. 


REMARQUES 

SUR  L'ÉGLOGUE  SEPTIÈME. 


J-J'exposition  (le  cette  cgiogue  peut  être  regardée  comni? 
un  modèle  dans  ce  genre.  Daplmis  y  paraît  assis  sous  un 
clièue  ;  près  de  lui  sont  les  bergers  Corjdon  et  Thyrsîs 
qui  ont  re'imi  leurs  deux  troupeaux  en  un  seul.  Tous  deux 
*ont  h  la  fleur  de  Tàge  ,  tous  deux  sont  d'Arcadic ,  tous 
deux  sont  exercés  au  combat  du  chant.  Tout  ce  qui  peut 
préparer  l'attention  du  lecteur  et  éveiller  sa  curiosité , 
se  trouve  dans  ce  début. 

Après  l'exposition  vient  une  espèce  de  prologue  qui 
est  comm.e  la  première  scène  de  ce  drame  pastoral.  Ce 
prologue  offre  un  tableau  animé  des  occupations  et  des 
soucis  de  la  vie  champêtre.  Le  bouc  de  Mthbée  s'est 
égaré  ,  tandis  que  ce  berger  s'occupait  d'abriter  ses  jeunes 
myrtes.  Mclibée  aperçoit  Daplmis  qui  l'invite  h  entendre 
les  chants  de  Corydon  et  de  Thyrsis;  il  ne  peut  résister  >'ï 
l'attrait  du  spectacle  qui  se  prépare  ;  le  soin  de  ses 
agneaux  ne  peut  le  retenir.  Cet  empressement  de  Méiibéc 
donne  une  haute  idée  du  talent  des  deux  chimtrcs  ri- 
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vaux  ,  et  fait  naître  l'envie  de  les  cœuter.  Virgile  ne  pou- 
vait d'ailleurs  mieux  faire  sentir  le  goût  des  bergers  pour 
le  chant  :  ce  goût  leur  fait  tout  oublier ,  et  il  a  fait  dire  des 
bergers  dç  Theocrite  et  de  Virgile  ce  qu'on  disait  du 
peuple  romain ,  panem  et  circenses.  Cette  passion  poi\r 
le  chant  s'allie  heureusement  avec  l'oisiveté  des  berge- 
ries ,  et  elle  caractérise  très  bien  les  mœurs  pastorales  ; 
elle  nous  représente  les  bergers  comnpe  un  peuple  doux 
et  ami  des  arts  ;  elle  suppose  des  idées  d'urbanité ,  et 
l'on  est  souvent  tenté  de  croire,  en  lisant  les  chauÉs 
bucoliques  des  anciens,  que  la  civilisation  s'était  perfec- 
tionnée dans  les  bergeries  avant  de  se  perfectionner  dans 
les  villes. 

Le  stj  le  de  Virgile  dans  le  début  de  cette  églogue  esc 
simple  ,  vif  et  animé.  Ce  que  son  sujet  pouvait  avoir  de 
trop  commun,  est  racheté  par  la  richisse  et  l'éclat  des 
images.  Le  mot  vir ,  appliqué  au  bouc  ,  est  d'ime  heu- 
reuse hardiesse  ;  il  est  très  difiScile  à  rendre  en  Français, 
Le  traducteur  des  Eglogues  qui  est  parvenu  à  vahicre 
li'ès-henreusement  beaucoup  de  difficultés  ,  avait  trouvé 
une  expression  équivalente  dans  ces  mots  :  le  sultan  du 
troupeau.  Lafontaine  n'aurait  pas  manqué  de  rendre 
ainsi  le  vir  gregis  dans  une  imitation  ;  mais  dans  iina 
tra<1uction  littérale  ,  il  n'était  pas  permis  de  faire  un  aua- 
cronisme ,  et  de  supposer  ci  Virgile  l'idée  des  usages  mo- 
dernes. 
Le  piologac  de  l'éj^logut  latine  est  tt^s  tcmarquiiliic 
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par  la  variété  des  images.  Le  tableau  des  occnpatiouj 
des  bergers  s'y  trouve  adroitement  mêlé  à  des  descrip- 
tions riantes  de  la  nature.  Tandis  que  le  berger  Mélibée 
est  k  la  recherche  de  son  bélier ,  on  aime  à  reposer  ses 
regards  sur  les  rives  fleuries  du  Miado. 

0  PAGE    248,    VERS    13. 

H'c  virldls  tenerâ  prsetcxit  arundine  ripas 
Mmclus,  eque  sacra  résonant  e:!aniina  quercu. 

Par  cette  description,  Virgile  a  voulu  jeter  de  la  va- 
riété dans  son  récit ,  et  deux  vers  lui  suffisent.  Gresset 
n'est  pas  entré  dans  l'esprit  du  poète  latin ,  lorsqu'il  a  fait 
cette  paraphrase  : 

Partagez  avec  nous,  sur  ces  rives  fécondes. 

Le  plaisir  d'un  concert  et  la  fraichenrdes  ondej. 

Ce  beau  fleuve  en  baignant  ce  bocage  secret , 

Coule  plus  lentement  et  s'éloigne  à  regret; 

A  nos  yeux  enchantes  son  cristal  représente 

IJ'un  cielbrilKint  et  pur  la  peinture  flottante; 

Là  ,  le  bruit  de  l'abeille  errante  sur  les  fleurs , 

Joint  aux  cliants  des  oiseanx  des  sons  doux  et  flatteurs. 

n  ne  s'agit  point  ici  d'nn  bocage  secret  ;  le  bruit  de 
l'abeille  n'est  point  le  mot  propre.  L'idée  d'un  fleuve 
qui  s'éloigne  ti  ;  cgret  ne  peut  être  attribuée  à  Virgile. 
On  y  reconnaît  trop  la  manière  d'Ovide.  La  traduction 
de  Gresset  a  beaucoup  d'autres  choses  qu'on  ne  trouve 
point  dans  l'origiaol.  C'est  un  tort  que  d'ùter  à  Virgiîe 
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ses  btautcs-,  mais  un  tort  noa  moins  grave ,  c'est  de  vou- 
loir l'embcUir. 

»)PAGE    253  ,    VERS    7. 

Sinum  lactis  et  hœc  te  liba ,  Priape  ,  quot  annii 
Eïspectare  sat  est  .  cuslos  es  pauperis  liorli. 
Nunc  te  marir.oreum  pro  tempore  fecimus  ;  at  tu. 
Si  fetura  gregem  suppleverit,  aureus  esto. 

Il  y  a  beaucoup  de  naïveté  dans  le  ton  libre  et  familier 
que  le  ber5,'er  prend  avec  le  dieuPri.ipe.  Tels  étaient  le 
rapports  des  hommes  et  des  dieux  dans  la  religion  d'Ho- 
mère et  de  Virgile. 

Les  dieux  avaient  été  laboureurs  ou  bergers  ; 

Ils  soifyiaicBt  les  trQupeau:^ ,  les  moissons  ,  les  vergers: 

L'homme  estprompt  à  chérir  l'être  qui  lui  ressemble  ; 

Sur  la  terre  embellie  ils  habitaient  ensemble. 

Ces  dieux,  ainsi  que  l'homme  ,  avaient  connu  les  maux; 

Us  étaient  compagnons  de  plaisirs  ,  Je"tr.ivaux  ; 

Et,  sans  aucun  effort,  la  faiblesse  mortelle 

S'élevait  à  des  dieux  qui  descendaient  vers  elle. 

(UliGISATION.) 

Piiape  préside  au  modeste  jardin  de  Thyrsis  ;  il  est  sou 
commensal.  I^c  berger  ne  saurait  avoir  un  profond  res- 
pect pour  un  dieu  qui  a  des  fonctions  si  peu  importantes, 
et  qui  est  si  près  de  lui. 

J'aime  à  voir  tons  les  ans  le  père  de  famille 
Kassemblaiit  son  épouse,  et  son  £1$  et  sa  fille  , 
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Prdsenlfr  pour  tributs  à  ces  diens  innocents , 
Quelques  gouttes  de  lait  et  quelques  grains  il'enceaj  ; 
Heureux  d'en  obtenir,  par  un  si  simple  bommage, 
L'aisance  et  le. repos,  les  premiers  biens  du  sage; 
Mais  malbenr  à  ces  dieux  si  rbommagc  était  vain , 
Leurs  sujets  réToltés  les  punissaient  soudain  , 
Et  de  lears  vœux  frustrés  leur  infligeaient  la  peine, 

(Imagination.) 

Ces  beaux  ycrs  peuvent  servir  h  caraclériser  le  langage 
du  berger ,  qui  impose  des  conditions  au  dieu  de  son 
jardin.  L'impératif  aureus  esto  est  d'une  ingénuité  brus- 
que et  franche  qui  fait  sourire  le  lecteur.  Cette  promesse 
magnifique  et  faite  avec  tant  d'assurance ,  peut  faire 
excuser  la  familiarité  tk  Tiiyrsis.  11  me  semble  voir 
Priape  ébloui  de  la  richesse  du  présent,  et  aspirer  à 
l'honneur  de  devenir  un  dieu  d'or.  Les  dieux  étaient 
estimés  selon  le  métal  dont  ils  étaient  formés  ,  et  Lucien 
nous  dit  que  ceux  qui  étaient  d'or  et  d'argent  avaient  la 
prétention  d'être  placés  dans  TOlynipe  avant  ceux  qui 
n'étaient  que  de  picrie.  On  est  bien  sûr  que  Priape  fera 
tout  ce  qu'il  pourra  pour  exaucer  les  voeux  qu'on  lui 
adresse. 

3)  PAGE    252,    VERS    II. 

Nerine  Galatea  ,  tbymo  niihl  dulclor  Ilyblae , 
Candidior  cycnis,  hederâ  formosior  albà.... 

Une  be  autémoderne  serait  peu  flattée  d  être  conipa- 
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ree  au  lierre  blanc,  hedeni  fonnosior  albd.  Théocrite 
s'était  sev\\  de  cette  image  datis  soa  idjllc  du  Cyclope. 
Ovide ,  dans  la  complainte  de  Polyphcme ,  a  pris  les  com- 
paraisons de  Viigile  et  de  The'ocritc  ;  et,  selon  sonnsage  , 
il  a  épuise  son  sujet ,  et  présente  la  même  ide'e  sous  mille 
formes.  Dans  Virgile,  Galate'e  est  plus  douce  (jue  le  thym  , 
plus  blanche  que  le  cygne  ,  plus  belle  que  le  lierre  •,  dans 
Ovide,  le  teint  de  cette  nymphe  efface  la  blancheur  du 
troène  ;  elle  est  plus  brillante  qu'une  prairie  émaillée  -,  sa 
peau  est  plus  douce  que  les  coquillages  que  la  mer  a 
polis ,  que  le  plumage  argenté  du  cygne  ,  et  que  le  lait 
durci.  Les  fruits  plaisent  moins  qu'elle  ;  sa  présence  est 
plus  agréable  que  le  soleil  en  hiver,  et  l'ombre  dans  l'été; 
elle  éblouit  comme  la  glace  brillante  ;  elle  est  plus  douce 
que  le  raisin  miu- ,  plus  sauvage  que  le  taureau ,  plus 
dure  qu'un  chêne,  plus  trompeuse  que  l'onde  ,  plus 
flexible  que  l'osier,  plus  fière  que  le  paon,  plus  vive 
que  le  feu,  plus  légère  que  le  cerf,  etc.  etc.  Ovide  ne 
s'arrête  pas  Vx  ;  il  entasse  beaucoup  d'autres  comparai- 
sons ,  et  les  idées  les  plus  simples  et  les  plus  gracieuses 
deviennent  ainsi  sous  sa  plume  des  images  bizarres  et 
ridicules  :  écueil  ordinaire  des  poètes  qui  ont  plus  d'es- 
prit que  de  goût,  et  plus  d'iicugiaatioa  que  de  ju- 
gement. 
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4)  PAGE   a52,   VERS    i5. 

Immo  ego  Sardois  videat  tibi  amarior  herbis , 
Horrldior  rusco.... 

Thcocrite  et  Virgile  emploient  souvent  ces  sottes  d'i- 
mages qui  semblent  l'aire  partie  de  la  langue  des  ber- 
gers ,  et  c£ui  ont  d'ailleurs  l'avantage  d'offrir  à  l'esprit 
plusieurs  objets  à  la  fois.  Ces  comparaisons  ont  ce- 
pendant un  inconvénient ,  c'est  de  se  présenter  toujours 
de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes  formes  :  tantôt 
c'est  une  bergère  fjni  surpasse  les  autres,  autant  que  le 
pm  s'élève  au-dessus  de  la  fougère  ;  tantôt  c'est  un  berger 
qui  recherche  l'objet  de  ses  amours ,  comme  la  chèvre 
recherche  le  cityse  fleuri.  Ici  Coiydon  couseut  à  paraître 
aux  yeux  de  sa  bergère  ,  plus  hideux  que  le  cliardon  ,  et  | 
plus  vil  que  l'algue  marine.  Les  poètes  bucoliques  ont  ré- 
pété ces  comparaisons  jusqu'îisatiété ,  et  souvent  avec  j 
aussi  peu  de  jugement  que  de  retenue.  Alors  elles  dégé- 
nèrent en  puérilités  ,  comme  dans  ces  vers  de  Belleau  : 

J'ai  baise  des  chevreaux  qui  ne  faisaient  que  natlre  , 
Le  petit  veau  de  lait  dont  Colin  me  fit  maitre  , 
L'autre  jour  dans  ces  prés;  mais  ce  baiser  vraiment 
Surpasse  la  douceur  de  tout  ensemblemcnt. 

Cette  comparaison  est  tirée  de  Longus  ;  mais  elle  n'en 
vaut  pas  mieux  ;  il  est  beaucoup  de  poètes  ,  même  dan 
cotre  siècle ,  qui  pvconenl  tout  <x  qu'ils  urouvcut  dans  le 


SUR  L'ÉGLOGUE  VIT.       afô 

Latins  et  les  Grecs  :  s'il  leur  tombe  en  mains  une  bonne 
j  ciisce  ,,pn  voit  bien  qu'elle  ne  leur  est  pas  propre  ;  n  ils 
•-I  s'en  servent ,  dit  Racan ,  d'aussi  mauvaise  grâce  et  avec 
»  autant  de  faiblesse  que  Patrocle  faisait  des  aimes  d'A- 
1)  chille.  » 

5)PAGE   254,   VERS    I. 
Si  milii  non  hxc  lux  totojam  longior  anno  est. 
Ite  domum  ,  pasli,  si  quis  pudor  ,  ile  juveuci. 

Le  premier  de  ces  vers  exprime  une  idée  charmante  ; 
le  dernier  est  d'une  extrême  déliiatesse  :  le  berger  a  dit 
qu'un  jour  passé  loin  de  celle  qu'il  aime  ,  lui  a  paru 
j.-Ius  long  qu'une  année.  Il  s'adresse  ensuite  <t  son  trou- 
peau ,  et  recommande  à  ses  bœufs  de  retourner  h  l'étable; 
il  veut  leur  faire  honte  de  rester  si  long-temps  aux  pâ- 
turages ;  si  quis  pudor  s»  rapporte  an  vers  précédent  , 
et  montre ,  de  la  manière  la  plus  ingénieuse  ,  l'impatience 
du  berger  ,  pour  qui  un  an  paraît  s'être  écoulé  depuis  le 
moment  où  il  a  conduit  son  troupeau  dans  la  prairie. 

La  cinquième  églogue  de  Fontenelle  roule  tout  en- 
tière sur  cette  idée  de  Virgile  : 

Éraste  entre  en  courroux  contre  le  jour  trop  lent. 

et  plus  de  soixante  vers  sont  cmploye's  à  peindre  l'impa- 
tience du  berger  5  il  veut  envoyer  ïityre  dans  les  champs 
avant  l'aurore  ; 

Parlez ,  en  le  hâtant  il  croit  hâter  le  jour  ! 

l-c  jour  C5l  luia  çucote  aus  veux  d'E/aste  même  ; 

?3 
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11  ne  déconTre  rien.  Quelle  lenteur  extrême! 
Quel  siècle  jusqu'au  soir .'  Il  mesure  des  yeux 
Le  tour  que  le  soleil  doit  faire  dans  les  cieus; 
Il  faut  que  sur  les  monts  ce  grand  astre  renaisse, 
SMlève  lentement  et  lentement  s'abaisse. 
Et  se  perde  à  la  fin  derrière  ces  grands  boiit 
Il  mtture  ce  tour  et  frémit  mille  fois. 


Cest  affaiblir  un  sentiment ,  que  de  le  décrire  alosij 
j'aime  mieux  ces  deux  vers  de  Léonard; 

El  le  pTOJ''tde  la  revoirlesoir 
Fit  souvent  le  bonheur  de  toute  maionrnée. 

Laharpe  a  exprimé  dans  une  romance  une  idée  qui 
n'est  pas  moins  délicate  : 

Ah!  que  nepuis-je  encoi^l'attendre , 
Dùt-elle  encor  ne  pas  venir  etc. 

On  a  du  remarquer  ce  vers  :  si  mihï  non  hœc  lux  toto 
jam.  loiigior  a/ino  est.  Virgile  y  a  entassé  ;i  dessein  ici 
monosyllabes ,  pour  en  rendre  la  prononciation  plus  lent 
on  peut  dire  que  ce  vers  est  long  comme  un  jour  passé  loin 
de  celle  qu'on  aime.  Les  deux  premiers  vers  du  même 
couplet  rendent  également  la  pensée  par  les  sous.  Sar- 
dois  amaiior  herbis ,  horridior  rusco ,  produisent  un 
son  désagréable,  et  désignent  par  une  harmonie  âpre  et 
dure ,  des  choses  qui  répugnent  au  goùi  délicat  du  berger,  j 
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[6)  PAGE    354,    VERS    3, 

Mnscosi  fontes,  et  somno  mollior  herba  , 
Et  quaevos  rarâviridis  tef;it  arbutus  umbrâ , 
SrjUtitium  pecori  defendite  :  jara  venit  aesta» 
Torrida,  jam  lœto  turgent  In  palmite  gemmae. 

Lesidc'esde  ce  couplet  sont  gracieuses.  Pour  faire  res- 
sortir l'éclat  et  ia  fraîcheur  du  printemps ,  le  poète  leur 
oppose  adroitement  l'image  de  l'ete  qui  s'avance  avec 
tons  SCS  feux.  L'ombre  des  Lois ,  le  frais  gazon  des  prai- 
ries ,  prennent  un  nouveau  cliarme  dans  ces  mots  :  jam 
venit  œsias  torrida.  Ce  petit  tableau  est  terminé  par 
xme  image  riante  :  Iceto  turgent  in  palmite  gcninice  ; 
[comme  la  nature,  la  muse  du  poète  semble  sourire  au 
lecteur;  l'épiihètc  lœto  caractérise  bien  le  joyeux  aspect 
do  printemps. 

Dans  le  couplet  suivant ,  Thyrsis  oppose  le  tableau  de 
l'hiver  au  tableau  de  la  saison  des  fleurs  ;  deux  vers  suf- 
fisent h  Virgile  pour  peindre  le  foyer  et  les  portes  noir- 
<\  llcies  par  la  fumée  qui  ne  cesse  de  s'élever. 


7)  PAGE    254,    VERS     IT. 

Slant  et  junipen  ,  et  castaneaî  hirsntsc; 

Strata  jacent  passimsuaquâque  sub  arbore  poma; 

Ces  deux  vers  forment  un  contraste  agréable  :  d'un 

33.. 
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côlé  on  voit  le  genévrier  et  le  cUâtaigner  qui  sont  debont 
sur  les  hauteurs  ;  de  l'autre  côté ,  on  voit  les  fruits  dis- 
persés çk  et  là  sous  les  arbres;  stant est  opposé  à  strata 
jacent  ;  la  finale  dure  castaneœ  hirsutœ  contraste  heu- 
reusement avec  celle-ci ,  sub  arbore  poma  ;  ces  deux 
vers  montrent  toute  la  richesse  et  toute  la  variété  de 
l'automne. 

8)    PAGE  254,  VERS  l5. 


Aret  ager ,  vitio  morienc  sitit  aëris  herta  , 
Liber  pampineas  inviditcollilms  lunbras.... 

Fénélon  a  observé  que  le  premier  vers  était  fort  diffi- 
cile k  traduue ,  parce  qu'il  était  tout  entier  en  inversions  ; 
jnais  nous  ne  croyons  pas  que  les  inversions  ajoutent  riea 
ici  à  la  beauté  des  images  -,  il  suffit  au  traductem-  de  ren- 
dre la  pensée  de  Virgile. 

Saint  -  Lambert  a  fuit  un  tableau  de  la  sécheresse  ; 
nous  en  citerons  quelques  vers  qu'on  peut  comparer  k 
ceux  du  poète  latin: 

La  campagne  gëmit  sons  las  rayons  brblants  ; 
De  la  terre  entroaverte  ils  péaètrent  les  fUnes. 
Du  sommet  des  rochers  ,  sur  les  arides  plaines 
Déjà  n'arrive  plus  le  tribut  des  fontaines. 
Le  lleiive  se  ressère  ,  et  lliabilant  des  eaux 
Cherche  l'abri  d'un  antre  ou  l'ombi-e  des  roseaui. 
Par  des  feux  dévoranU  la  sève  est  consumée  ; 
Elle  ae  soutient  plus  la  plante  iaanimée  , 
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Elle  grain  détaché  de  l'herbe  qui  pâlit 
Dans  le  limon  poudreu:^  tombe  et  s'ensevelit. 

9)PAGE    254,   VERS    17. 
Phyllidis  advenlu nostrce  nemus  omne  virebit, 
Jupiter  et  Ixto  dcsceaJet  plurimus  inibri. 

Le  poète  s'est  plu  à  nous  moatrer  toutes  les  horreurs 
àv  la  sécheresse ,  pour  relever  le  charme  de  la  présence 
«le  Phjllis,  qui  rappelle  partout  la  fraîcheur  ella  verdure. 
Segrais  a  imité  ce  passage  : 


Le  soleil  qui  voit 

tout  et  qui  nous 

fait  tout  voir 

N'eut  jamais  tan 

que  vous  d'éclat 

et  de  pouvoir 

; 

Oiivous  portez  vos  yeux  les  forêts 

reverdissent, 

Oii  vous  disparai 

sscz  toutes  chose 

languissent 

Les  fleurs  ne  pe 

ivent  naître  ailleurs  que  sous  ^ 

os 

pas 

Virgile  répète  ici  l'épithète  lœto,  qu'il  a  employée 
plus  haut  ;  c'est  toujours  l'effet  pris  pour  la  cause.  Après 
une  sécheresse  ,  lorsque  le  ciel  laisse  tomber  sur-  la  terre 
la  pluie  raljraîchissante ,  on  croit  voir  en  effet  toute  la 
nature  se  réjouir  ;  le  gazon  reverdit ,  les  fleurs  relèvent 
leur  tète  appesantie,  les  plantes  semblent  renaître:  toute^ 
CCS  images  riantes  sont  dans  le  seul  mot  lœto  ;  au  se- 
cond  livre  des  Géorgiques,  le  poète  latin  développe 
cette  idée  d'une  manière  encore  plus  riche  et  plus  bril- 
lante : 

Tum  pater  oninjpotens  faecnndis  mbribus  œther 
Conjusis  io  gremium  lœta  descendit,  et  omnes 
lU-i<»xi  al.t.... 

23... 
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Noos  avons  vu  le  tableau  du  printemps  et  de  l'hiver  ; 
ies  vers  que  nous  venons  d'analyser  renferment  celui  de 
l'antomne  et  de  l'été  :  les  quatre  saisons  se  trouvent  dé- 
crites dans  cette  églogue. 

Ces  dcscripùons  nous  offrent  l'occasion  de  faire  ob- 
server que  la  poésie  descriptive,  ainsi  que  la  musique,  est 
née  dans  les  bergeries.  Les  bergers  vivant  dans  une 
douce  oisiveté ,  durent  les  premiers  charmer  leurs  loisirs 
par  l'harmonie-,  les  concerts  des  oiseaux  leur  offraient 
des  modèles ,  et  ils  ne  manquèrent  ni  de  temps ,  ni  de 
moyens  pour  les  imiter:  vivant  toujours  au  milieu  des 
bois  ,  des  champs  et  des  prairies,  ils  durent  aussi  obser- 
ver la  nature  de  plus  près,  et  en  décrire  les  beautés  dans 
leurs  chansons.  Théocrite  est  plein  d'agréables  descrip- 
tions ,  et  nous  en  trouvons  plus  encore  dans  les  églogucs 
de  Virgile  ;  elles  n'y  sont  pas  cependant  prodiguées  avec 
faste  et  profusion;  elles  y  ont  presque  toujours  un  motif: 
tantôt  un  berger  décrit  un  paysage  ,  à  l'occasion  d'une 
coupe  qu'il  offre  pour  gage  du  combat-,  tantôt  le  poète 
décrit  les  bois  et  les  prairies  ,  pour  représenter  le  lieu  où 
ses  bergers  vont  se  disputer  le  prix  du  chant.  Chaque 
description  se  trouve  liée  h  un  sentiment ,  à  une  situation, 
à  une  action.  Gessner  a  pouSsé  asse?  loin  le  talent  de  dé- 
crire ;  il  décrit  souvent  les  saisons  dans  ses  idylles,  mais 
il  ne  montre  pas  la  même  réserve  que  Virgile. 

Les  quatre  derniers  couplets  des  bergers  sont  des  ma- 
diig-itux  pleius  de  grâces  j  les  mêmes  idées  y  sont  peut- 
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être  trop  répétées,  mais  elles  sont  revêtues  d'images  si 
douces,  si  vraies ,  et  en  même  temps  si  variées,  qu'on  n'y 
aperçoit  ni  répétition,  ni  monotonie  ;  ks  poètes  mo- 
dernes ont  voulu  reproduire  ces  images  gracieuses,  mais 
elles  ont  perdu  leur  charme  :  rien  n'est  plus  difficile  à 
imiter  que  la  grâce  des  expressions  et  la  délicatesse  des 
sentiments.  Il  en  est  de  certaines  images ,  de  certaines 
pensées ,  comme  des  fleurs  qui  perdent  leur  fraîcheur  et 
leur  éclat  lorsqu'elles  sont  détachées  de  l'arbre  ou  de  la 
lige  qui  les  porte  et  qui  les  produit.  Virgile  seul  a  eu 
le  secret  d'imiter  la  grâce  qui  ne  s''imite  point.  La  plu- 
part des  idées  ingénieuses  qui  terminent  cette  églogue, 
sont  tirées  de  Théocrite  ;  elles  paraissent  embellies  sous^ 
la  plume  du  poète  latin. 

On  compare  tous  les  jours  Tliéocrite  h.  Virgile  ;  mais  il 
«st  impossible  de  ne  pas  accorder  une  grande  supériorité 
an  dernier. Virgile,  dit  M.  de  Laharpe ,  est  beaucoup 
plus  varié  que  Théocrite;  il  est  aussi  plus  élégant;  ses 
bergers  ont  plus  d'esprit ,  sans  en  a%'oir  jamais  trop.  Son 
harmonie  est  d'un  charme  iuexprimable  ;  il  a  un  mélange 
de  douceur  et  de  finesse  ,  qu'Horace  regarde  avec  raison 
comme  un  présent  particulier  que  lui  avaient  fait  les 
muses  champêtres;  mollv  atque  faççlum^ 


ECLOGA  OCTAVA. 


DAMON,  ALPHESIBCEUS. 

1  A  S  T  o  R  u  M  rausain  Damouis  et  Alptesibœi , 
îmmemor  herbarum  quos  est  mirata  juvenca 
Certautes ,  quorum  stupefactae  carminé  lynces , 
Et  mutata  suos  requierunt  flumiua  cursus; 
Damonis  musam  dicemus  et  AlphesiLœi. 

Tu  mihi,  seu  magni  superas  jam  saxa  Tiraavi,  ^' 
Sive  oram  Illyrici  legis  aequoris  j  en  crit  umquaitt 
Ille  dies ,  milii  cùm  liceat  tua  dicere  facta  ? 
En  erit,  ut  liceat  totum  milii  ferre  per  orbera 
Sola  Sophocleo  tua  carmina  digna  cotburno  ? 
A  te  principium  j  tibi  desinet  :  accipe  jussis 
Carmina  cœpta  tuis ,  atque  banc  sine  tempora  circiuu 
luter  victrices  bcderam  tibi  serpcre  lauros. 


:        ÉGLOGUE  HUITIÈME. 


DAMON,  ALPHESIBEE. 

J  E  les  rappellerai  ces  concerts  enchanteurs , 
Que  formaient  tour  à  tour  deux  sensibles  pasteurs. 
Les  troupeaux,  à  leur  vois,  négligeaient  la  verdure, 
Les  ruisseaux  détournes  suspendaient  leur  murmure , 
Et  les  monstres  'des  bois  oubliaient  leurs  foreurs. 
Je  les  rappeUerai  ces  concerts  enchanteurs  ! 

Mais  quand  viendra  le  jour,  oîi  ma  muse  aguerrie 
Osera  te  chercher  sur  les  mers  d'IUyrie! 
Que  ne  puis-je  affi'onter,  sur  tes  pas  triomphants. 
Et  l'immense  Timave  et  ses  rocs  menaçants  ! 
Laisse  au  moins  publier  que  tes  vers  pleins  de  charmes, 
Doivent  rendre  Sophocle  à  Melpomène  en  larmes  ! 
Ne  crains  plus  notre  hommage  :  à  te  plaire  empresse , 
Pollion ,  je  finis  comme  j'ai  commence. 
Protège  cncor  ces  vers  ;  non ,  ce  n'est  point  sans  grâce 
Qu'aux  lauriers  d'un  vainqueur  le  lierre  s'entrelace. 
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Frigida  vix  cœlo  noctis  decesserat  umbra, 
Cùm  ros  in  tenerâ  pecori  gratissimus  herbâ, 
ncuinbens  tereti  Damon  sic  cœpit  olivas  : 
Nascere,  prœque  diem  veniens  âge,  Lucifer,  alraum; 
Conjugis  indigno  Nisae  deceptus  amorc 
Diun  queror ,  et  divos  (  quamquam  nil  testibus  illis 
Piofcci  )  extremâ  moriens  tamen  alloquor  borâ. 
ïncipe  Mœaalios  mecum ,  mea  tibia,  versus. 


Maenaks  argutumque  nemus  pinosque  îoquentes  (' 
Seraper  babet;  semper  pastorura  ille  audit  arnores , 
Panaque ,  qui  primus  calaraos  non  passas  inertes.  ' 
ïncipe  Maenalios  mecum ,  mea  tibia ,  versus, 

Mopso  Nisa  dalur  I  quid  non  speremus  amantes  ?  ^ 
Jungcutur  jam  grypbes  equis ,  asvoque  sequenti 
Cum  canibus  limitU  venient  ad  pocula  damae. 
Mopse,  novas  incide  faces  ;  tibi  ducitiir  uxor  : 
Sparge ,  maritc ,  nuccs  j  tibi  deserit  Hesperus  Oetaïa. 
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L'ombre  à  peine  fuyait  devant  un  jour  nouveau; 
A  peine  la  rosée  attirait  le  troupeau, 
Lorsqu'en  ces  mots  Damon ,  penche  sur  sa  houlette , 
Se  livra,  sans  espoir,  à  sa  douleur  secret  te: 

«  Toi  qui  de  la  lumière  annonces  le  retour, 
»  Bel  astre  de  Vénus,  presse  mon  dernier  jour! 
»  Tout  est  fini  pour  moi  j  c'est  Nise  qui  m'accable  I 
»  Indignement  trahi  par  un  hymen  coupable , 
»  Je  me  suis  plaint  aux  dieuxte'moins  de  mes  tourments  : 
»  Que  sert  de  fatiguer  ces  dieux  indifférents  ? 
»C'en  est  fait,  je  descends  à  la  rive  infernale; 

»  Que  mes  derniers  accents  soient  dignes  du  Ménale  I 
»  Le  Ménale  est  peuplé  de  bois  harmonieux; 

»  Il  entend  nos  soupiis !  l'Amour  ingénieux 

»  Y  forma  de  roseaux  la  flûte  pastorale  ; 

»  Que  mes  derniers  accents  soient  dignes  du  Ménale  ! 
»  Belle  Nise ,  à  Mopsus  on  ose  te  livrer  î 

»  Eh!  qui  donc  eu  ainiant  ne  doit  plus  espérer? 

M  A  la  fière  cavale  ^  à  la  simple  génisSe, 

»  Aigle  ensemble  et  lion  que  le  griffon  s'unisse, 

»  Que  le  même  rm'sseau  rassemble  maintenant 

»  Et  la  biche  timide  et  le  chien  dévorant. 

»  Quelle  union  jamais  pourra  sembler  bizarre! 

«Allume  les  flambeaux ,  ton  hymen  se  prépare. 
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Incipe  Mœnalios  mecum,  mea  tibia,  versus. 


O  cligno  coujimcta  viro  !  dum  despicis  omnes , 
Duraque  tibi  est  odio  mea  fîstula,  dumque  capella;, 
Hirsutumque  supercilium ,  promissaque  barba; 
Nec  curare  deùm  credis  mortalia  quemquam  ! 
Incipe  Maenalios  mecum,  mea  tibia,  versus. 

Saepibus  in  nostris  parvam  te  roscida  mala ,  ('• 
Dits,  ego  vester  eram ,  vidi  cum  matre  legentem  j 
Alter  ab  undecimo  tum  me  jam  ceperat  annus, 
Jam  fragiles  poleram  a  terra  contingere  raraos  : 
Ut  vidi ,  ut  pcrii ,  ut  me  malus  abstulit  error  î 
Incipe  Masnalios  mecum ,  mea  tibia ,  versus. 
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1)  Mopsus  ;  sors  de  l'enfauce ,  abandonne  ses  jeux , 
»  C'est  Nise  qu'on  l'amène,  et  Phébé  dans  les  cicux 
«Déjà  peut  éclairer  cette  pompe  fatale! 
»  Que  mes  derniers  accents  soient  dignes  du  Mc'nale! 

»  Que  tu  mérites  bien ,  Nise ,  un  pareil  époux  I 
))  Quoi  I  mes  vers ,  mon  troupeau,  tu  nous  méprises  tous  î 
))  L'abandon,  le  désordre  où  la  douleur  m'entraîne, 
))  Mes  cheveux  négligés  sont  l'objet  de  ta  haine , 
))  Tout  en  moi  te  déplaît  !  Tu  crois  donc  que  les  dieux 
»  Pour  te  juger  un  jour  n'ont  point  sur  nous  les  yeux  ? 
»  C'en  est  fait  I  je  descends  à  la  rive  infernale  ; 
»  Que  mes  derniers  accents  soient  dignes  du  Méuale  I 

'  C'est  là ,  dans  ce  verger  qu'elle  fuit  à  présent , 
»Que  sa  mère,  autrefois,  conduisait  Nise  enfant j 
1)  L'automne  la  voyait,  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
»  Vanter  nos  premiers  fruits ,  les  cueillir  la  premièi'e  : 
»  Elle  était  loin  alors  d'un  parjure  dédain. 
»  Pour  elle ,  dans  nos  jeux ,  déjà  ma  faible  main 
»  Des  pommiers  les  plus  bas  inclinait  le  feuillage , 
»  J'étais  son  guide  alors  ;  douze  ans  faisaient  mon  âge. 
»  Je  la  vis ,  je  brûlai....  dans  mes  yeux,  dans  mou  cœur, 
»  Je  sentis....  cet  instant  décida  mon  erreur. 
«C'en  est  fait!  je  descends  à  la  rive  infernale; 
»  Que  mes  derniers  accents  soient  dignes  du  Ménalel 

24 
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Nunc  scio  quid  sit  Amor.  Diiris  iu  cotibus  illiim 
Aut  Tmaros ,  aut  Rliodope ,  aut  extremi  Garamautc 
Nec  generis  nostri  pucrum ,  nec  saugulnis ,  eduuî. 
Incipe  Maenalios  mecum,  mea  tibia,  versus. 

Saevus  Amor  docuit  uatorum  sanguine  matrem 
Comraaculare  manus  :  crudelis  tu  quoque ,  mater  î 
Crudelis  mater  raagis,  an  puer  improbus  ille  ? 
Improbus  ille  puer ,  crudelis  tu  quoque  mater. 
Incipe  Mœualios  mecima,  mea  tibia,  versus. 

Nunc  et  oves  ultro  fugiat  lupus  ;  aurea  dur.-^ 
Mala  ferant  quercus  ;  narcisso  floreat  alnus  j 
Pinguia  corticibus  sudent  electra  myiicas; 
Certent  et  cycnis  ululae  j  sit  Tit}a'us  Orplieus, 
Orplieus  in  silvis,  inter  delphinas  Arion. 
Incipe  Mœnalios  mecum,  mea  tibia ,  versus. 

Omnia  vel  médium  fiant  mare  •  vivite.  silv^tj 
Prœceps  aiirii  spécula  de  moutis  iu  uudas 
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1)  Ah  î  je  connais  l'amour  !  Le  Rhodope  en  courroux  ^ 
»  L'Ismare  et  ses  rochers  l'ont  vomi  parmi  nous  I 
»  Foi-me  pour  les  forfaits  chez  les  noirs  Garamantes , 
»  Des  meurti-es  qu'il  ordonne  on  voit  ses  mains  fumantes: 
«C'est  pour  lui  qu'une  mère,  ivre  de  sa  fureur, 
»  De  ses  propres  enfants  a  de'chire  le  cœur  ! 
«Tes  fils  auraient  vécu,  mère  dénaturée, 
»  Si  l'homicide  amour  ne  t'avait  égarée. 
»  Dieu  cruel  î  mère  atroce  I  on  cherche  entre  vous  deux 
»  Qui  fut  le  plus  coupable  et  le  plus  odicus.j 
»  Mais  le  crime  est  commun ,  et  l'horreur  est  égale. 
»  Que  mes  derniers  accents  soient  dignes  du  Ménale  ! 

»  Que  l'agneau,  maintenant,  des  loups  soit  la  terreur  j 
|>  Qu'ici  de  l'oranger  le  chêne  ofîi'e  la  fleur  ; 
Que  sur  l'aune  mouvant  brille  aux  yeux  le  narcisse  j 
Que  l'ambre ,  en  perles  d'or,  sur  nos  buissons  jaunisse, 
>Et  que  Titpe  enfin  soit,  par  des  sons  nouveaux, 
f  Orphée  au  fond  des  bois,  Arion  sur  les  eaux; 
1  C'en  est  fait  !  je  descends  à  la  rive  infernale  ; 
Que  mes  derniers  accents  soient  dignes  du  Ménale  ! 
»  Puisse  le  monde  entier  s'abîmer  sous  les  flots  ! 
Adieu,  bois  solitaire,  asile  du  repos I 
Du  sommet  des  rochers  qui  dominent  ces  ondes , 
Oui ,  je  veux  m'élaucer  dans  les  vagues  profondes. 
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Deferar;  extremum  Loc  munus  morieiitis  babeto. 
Desine  Msenalios,  am  desine,  tibia,  versus. 

Haec  Damou  :  vos ,  quae  respondeiit  Alphesibœus 
Dicitc ,  Piérides  :  nou  omuia  possumus  omnes. 

Eiïer  aquam ,  et  molli  cinge  haec  altaria  ^^ttà  /^ 
Verbenasque  adole  piiigiics  et  masciila  tbura, 
Conjugis  ut  magicis  sauos  avertcre  sacris 
Experiar  scnsus  :  niliil  bîc  uisi  carmina  desunt. 
Ducite  ab  urbe  domum,  mea  carmina ,  ducite  Daphi 

Carmina  vel  cœlo  possunt  deducere  Lunam  •S'^ 
Carminibus  Ci  ce  socios  mutavit  Ulyù  ; 
Frigidus  in  pratis  cantaudo  rumpitur  auguis. 
Ducite  ab  urbe  domum ,  mea  cai  mina,  ducite  Daphj  i 

Terna  libi  haîc  primùm  triplici  diversa  colore   ) 
Licia  circumdo,  terque  hœc  altaria  circum 
Effigiem  duco  :  numéro  deus  impare  gaudct. 
Dncite  ab  urbe  domum ,  mea  carmina,  ducite  Dap 

Nccte  tribus  nodis  ternes,  Amarylli,  colores; 
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»  Et,  sûr  que  tes  regrets  ne  me  sur^dvrout  pas, 

»  Comme  un  dernier  hommage ,  accepte  mon  trépas. 

»  C'en  est  fait  !  je  descends  à  la  rive  infernale  ; 

»  Qu'importeque  mes  chants  soient  dignes  du  Mc'nale  I  ■>> 

Damon  se  tait  :  ma  voix,  a  rendu  ses  accords , 
IMuses ,  mais  troj)  de  chants  surpassent  mes  efforî.'? , 
("est  vous  qu'Alphesibee  attend  pour  interprètes. 

«  L'autel  est  prépare  :  charge  de  bandelettes , 
))  Qu'on  y  brûle  à  mes  yeux  la  verveine  et  l'encens  5 
»  Que  l'eau  coule.  Essayons  de  magiques  accents  ; 
y>  Peut-être  ils  toucheront  l'ingrat  qui  me  délaisse  : 
»  C'est  aux  enchantements  qu'a  recours  ma  U'istcsse. 
5)  Que  des  cieux ,  des  enfers ,  les  charmes  réunis , 
»  Que  des  accords  puissants  me  ramènent  Daphnis. 

»  11  faut  bien  qu'à  mon  art  Phëbc  même  obéisse  ; 
»  C'est  lui  qui  transforma  les  compagnons  d'Ulysse; 
»  iilou  art  fait  expirer  les  serpents  ennemis  : 
»  Charmes  de  mes  accents ,  guidez  vers  moi  Daphnis, 

»  D'abord,  de  trois  rubans  trois  fois  environnée, 
»  Son  image,  dans  l'ombre,  est  trois  fois  promenée  : 
»  Ainsi  du  nombre  impair  les  dieux  sont  rejouis  ! 
»  Charmes  de  mes  accents,  guidez  vers  moi  Daphnis, 

»  Que  chacun  des  rubans  sous  trois  nœuds  se  ress serre  ; 
»  Mais ,  en  formant  ces  nœuds,  répète,  à  ma  prière  ; 
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Necte ,  Amai-ylli,  modo  :  et,  Vcneris,  die,  vincula  iiocto. 

Diiçite  a]j  urbe  domum ,  mea  carmiiia,  diicite  Daphniai. 

Limus  ut  hic  durescit,  et  Laec  ut  cera  liquescii 
Une  codemque  igni^  sic  uostro  Daplinis  amore. 
Sparge  molam,  et  fragiles  inceudc  bitumiiie  lauros. 
Daplinis  me  malus  urit  ;  ego  banc  in  Dapbuide  laurum. 
Pucite  ab  urbe  domum,  mea  carmina,  ducite  Daphiiiu. 


Talis  amor  Dapbuin ,  cpialis  cùm  fessa  juvencum 
PcT  nemora  alque  altos  qiiœrendo  bucula  lucos 
T'îopter  aquôe  iivum  viiidi  procumbit  in  uh a 
l'crdita,  uec  serœ  memiuit  decedcre  nodi, 
l'alis  amor  teueat ,  nec  sit  mihi  cura  mederi. 
IJ  licite  ab  urbe  domum ,  mea  carmina ,  ducite  Dapbuiu. 

lias  olim  exuvia?  mibi  perfidus  ille  reliquit , 
PIgnora  cara  sui,  quai  nuuc  ego,  limine  in  ipso, 
ïerra,  tibi  mando  :  debent  haec  pignora  Dapbnin. 
Ducite  ab  urbe  domum,  mea  cai'miua,  ducite  Daphniii. 

lias  herbas  atqne  hœc  Ponto  mihi  lecta  yeneua 
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«  Doux  liens  de  Venus ,  ainsi  jo  vous  unis  I  » 
»  Charmes  de  mes  acc.ents,  guidez  \evs  moi  Dapîinis. 

»  Sous  le  vent  dos  soufflets  le  même  feu  docile 
»  Fait  bouillonner  la  cire  et  fait  durcir  l'argile  : 
»  Ainsi,  grâce  à  l'amour,  que  ton  cœur  sous  ma  loi, 
»  Pour  tout  autre  endurci ,  s'attendiisse  pour  moi  ! 
»  Mais  couvrons  ces  lauriers  de  flamme  et  de  bitume  j 
»  Oui ,  tel  que  ces  kiuitrs ,  que  son  cœur  se  consume , 
»  Et  qu'il  sente  une  fois  les  feux  dont  je  pe'ris  ! 
»  Charmes  de  mes  accents ,  guidez  vers  moi  Daphnis. 

i>  Lasse  enfin  d'appeler ,  dans  sa  vainc  poursuite , 
»  Le  taureau  vagabond  qui  l'entraîne  à  sa  suite, 
!)  La  gëuisse  amoureuse,  errante  aux  bords  des  eaux, 
»  Succombe ,  et  sans  espoir  elle  fuit  le  repos  ; 
»  C'est  en  vain  que  la  nuit  sous  nos  toits  la  rappelle. 
»  Puisse  un  morne  tourment  poursui\Te  l'infidèle  ! 
»  Et  puisse-je  à  mon  tour  lui  reudi'e  ses  mépris  ! 
))  Charmes  de  mes  accents,  guidez  vers  moi  Daphn-is. 
»  Quoi  I  je  vous  garde  encor,  dépouilles  d'un  perfide  I 
»  O  terre  I  dans  ton  sein  que  ce  gage  réside  j 
»  C'est  par  lui  qu'à  mon  cœur  son  retour  est  promis,  ! 
»  Charmes  de  mes  accents ,  guidez  vers  moi  Daphnis. 

»  Il  me  résiste  en  vain  :  Mœiis  m'a  fait  connaître 
y>  Les  végétaux  puissants  que  le  Pont  seul  voit  naître^ 
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Ipse  dédit  Mceris  :  nascuntur  pluiima  Poato. 

His  ego  ssepè  lupum  fîeri,  et  se  coudere  silvis 

Mcerim ,  sa?pè  animas  imis  excire  sepidcris , 

Atque  satas  alio  A'idi  traducere  messes. 

Ducitc  ab  urbe  domum ,  mea  carmiiia ,  ducitc  DapLniii 

Fer  ciueres,  Aniarylli,  foras,  rivoque  fluenti 
Transque  caput  jace;  ne  respexeris.  His  ego  Dapluiiu 
Aggrediar  :  nihil  ille  deos ,  nil  carmiua ,  ciirat. 
Ducitc  ab  urbe  domum,  mea  carmina,  ducite  Daphnii}. 


Adspice  :  corripuit  tremulis  altaria  flammis 
Spoute  suâ  j  dimi  fe]-re  moror ,  ciuis  ipse.  Boniim  sit  I 
Nescio  quid  certè  est;  et  Hylax  in  limine  latrat. 
Credimus  ?  an  qui  amant  ipsi  sîlji  somnia  fingunt  ? 
l'arcite,  ab  urbe  veuit,  jam  parcite,  œi'miua ,  Dapbuis 
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»  J'ai  vu ,  par  leur  secours ,  Mœris  plus  d'une  fois , 
»  Sous  la  forme  d'un  loup  s'enfoncer  dans  les  Lois  ; 
»  Je  l'ai  vu  des  tombeaux  réveiller  la  poussière, 
»  Et  d'un  mot ,  enlevant  une  moisson  entière , 
»  Couvrir  un  autre  champ  de  ses  flottants  épis. 
»  Charmes  de  mes  accents,  guidez  vers  moi  Daphnis, 

»  Emporte,  Amaryllis,  jette,  mais  en  arrière, 
»  Ces  lauriers  consumés ,  cette  cendre  légère. 
»  N'arrête  point  sur  elle  un  profane  regard  ; 
»  Va,  plus  haut  que  ton  front  rpi'clle  vole  au  hasard: 
»  Que  l'onde  la  reçoive  et  qu'un  torrent  l'entraîne  : 
»  Par  un  charme  nouveau  j'attaque  ainsi  ta  haine , 
»  Ingrat I  je  crois  te  voir  m'insulter  par  des  ris! 
»  îs'iuiporte  :  mes  accents ,  guidez  vers  moi  Daphuis  I 

Demeure  j  se  peut-il  que  mon  art  le  rappelle  ? 
»  De  quels  feux  rayonnants  cette  ceudre  e'tincelle .' 
»  De  lui-même  enflamme  l'autel  brille  !..  0  bonheur  ! 
»  Quel  bruit  inattendu  fait  palpiter  mon  cœur  I 
»  V  ma  porte  arrête,  j'entends  son  chien  fidèle; 
')  Je  tremble  j  oh  !  de  l'amour  est-ce  une  erreur  nouvelle? 
»  Des  songes  tant  de  fois  trompent  les  cœurs  épris  ! 
»  Mais  HOU  :cbarm65puissauts,cessez,  je  vois  Danlmls!  » 


REMARQUES 

SUR  L'ÉGLOGUE  HUITIÈME. 


Vjette  huiiième  églogiie  est  divisée  en  deux  parties. 
La  prcaiicre  contient  les  plaintes  d'un  berger  qui  gémit 
sur  l'infidélité  de  Kise'  ;  dans  la  seconde  ,  le  poète  décrk 
des  cérémonies  magiques,  employées  par  une  femme 
pour  rappeler  son  amant. 

Les  anciens  ne  pensaient  pas  que  l'amogr  fût  néces- 
saire à  l'églogue ,  mais  ils  ne  l'en  n'avaient  point  banui  : 
l'amour  sied  bien  h  la  \'ie  tranquille  et  oisive  des  ber- 
gers; le  goût  exigeait  cependant  que  l'amour  dans  les 
bergeries  fut  une  passion  et  nn  sentiment  vrai ,  comme  on 
le  voit  dans  celte  hniticme  églogue.  C'est  une  vérité  que 
n'avaient  point  sentie  les  modernes  ;  h  l'imitation  de  San- 
nasar ,  ils  avaient  introduit  la  galanterie  dans  la  pastorale  ; 
ils  n'avaient  pas  songé  que  la  galanterie  n'est  point  l'a- 
monr ,  cl  qu'elle  ne  s'allie  point  aux.  mœurs  simples  des 
bergers. 

Ils  ne  s'en  tinrent  point  là  ;  ils  prêtèrent  à  la  galanterie 
le  jargon  d'une  métapli)  sique  ridicule.  La  Diane  de  Mon- 
tcmajor,  la  Diuiic  de  Sidiiey  ,  le  PasLorJido  de  Gua- 
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r'mi  ,  achevèrent  de  corrompre  les  esprits  et  de  faire 
lourner  tontes  les  tètes.  La  contagion  s'ctentlit  à  la  lit- 
térature française  qui  n'avait  point  encore  de  modèles  , 
et  Yytstrée  vint  à  son  tour  penpler  nos  forêts  de  person- 
nages imaginaires.  Tous  les  vrais  sentiments  furent  dès 
lors  comme  exile's  des  bergeries,  et  l'on  ne  trouva  plus 
rien  de  naturel  dans  le  genre  qui  semblait  le  plus  se  rap- 
procher de  la  nature.  Ces  travers  littéraires  étaient  sur  le 
point  de  passer  dans  les  mœurs  ;  la  mode  était  presq^ne 
venue  de  se  faire  berger ,  comme  on  se  faisait  clievalier. 
Le  marquis  d'Urfé  joua  lui-même  le  personnage  de  Céla- 
don ;  dans  le  même  temps,  un  homme  connu  par  son 
esprit  ,  et  qui  avait  été  gouverneur  de  Louis  Xll[  , 
le  marquis  des  Yvetcaux ,  prit  la  houlette ,  et  se  mit 
i»  faire  l'amoin-  dans  son  jardin  au  milieu  d'un  trou- 
peau de  moutons.  L'excès  du  ridicule  finit  cepen- 
dant par  ramener  des  idées  plus  saines  ;  Desmarcts  , 
auteur  de  la  comédie  des  Visionnaires ,  se  moqua  des 
visions  pastorales  des  poètes  dans  un  roman  intitulé  le 
Berger  extravagant.  Quelques  situations  plaisantes  de 
ce  roman  furent  mises  sm-  la  scène  par  Thomas  Cor- 
neille (i);  dès  lors,  les  bergers  commencèrent  a  devenir 
plus  sensés  ;  les  driades  et  les  amadriades  abandonnèrent  lai 


(i)Lesmots  de  bergeret  de  bergère  sont  encore  dans  notre  langue 
«ynonymes  iVamantt. Gcilloui  c«  ijui  estJesté  de  oette  manie  ijei 
imoHU  chsnipclrcs. 
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niélapbysiqne,etles  e'clios  de  nos  campagnes  ne  répétèrent 
plus  les  jeux  de  mots  et  les  pointes  des  Italiens.  Bientôt 
les  anciens  furent  mieux  connns;  on  reprit  Théocrite  et 
Virgile  pour  modèles  ;  ces  grands  maîtres  ne  firent ,  il  est 
■\Tai ,  que  des  élèves  médioi.-res  dans  le  genre  bucolicpe  , 
Biais  ils  empêchèrent  les  poètes  de  revenir  aux  extrava- 
gances champêtres,  qui  avaient  fait  l'admiiation  du  siècle 
précédent. 

C'est  ici  qu'il  faut  rendre  liommage  a  la  sagesse  des  an- 
ciens; ils  portèrent  partout  le  flambeau  de  la  raison  dans 
les  arts,  et  si  leur  autorité  n'avait  pu  ètie  opposée  audébor- 
<lement  du  mauvais  goût ,  il  est  certain  c{uc  nous  serions 
livrés  aujourd'luii  h  tout  ce  que  le  délire  de  l'esprit  hu- 
main peut  enfanter  de  monstrueux  et  de  bizarre. En  imitant 
fidèlement  la  nature ,  ils  ont  été  pour  nous  comme  une  na- 
ture nouvelle  dont  les  modernes  n'ont  point  osé  s'écarter  , 
et  ceux  qui  ont  suivi  d'autres  modèles  que  l'antiquité , 
sont  condamnés  d'avance  à  ne  jamais  devenir  eux-mêmes 
des  anciens.  M""'.  Dcshoulières  qui  écrivait  ses  idylles  ail 
moment  où  les  bergeries  héroïques  commençaient  à  être 
«lécrlées  ,  n'osa  point  imiter  ceux  qui  l'avaient  devancée 
<lansla  carrière,  elle  n'imita  point  non  plus  les  anciens,  par 
la  raison  que  Icsmœnrs  étaient  changées,et  que  nos  bergers 
ne  ressemblaient  plus  ii  ceux  de  Théocrite  et  de  Virgile  Elle 
s'adressa  le  plus  souvent  aux ^ezt;\s,  aux  ruisseaux ,  aux 
moutons ,  et  elle  leur  prêta  nos  sentiments  et  nos  moeurs  , 
c.'  qui  u'étcut  conforoie  Jii  à  la  nature ,  ni  à  Ja  Tcritc. 
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Fontcndle  qui  vînt  ensuite ,  et  qui  n'aimait  point  les 
anciens ,  se  garda  bien  de  les  prendre  pour  modèles , 
pour  la  vérité  des  sentiments,  pour  le  naturel  du  style. 
Il  mit  de  nouveau  la  galanterie  h  la  place  de  l'amonr ,  et  la 
métapliysique  h  la  place  de  la  passion.  J.-B.  Rousseau 
a  dépeint  ainsi  les  bergers  de  Foutenelle  : 

tls  savent  seulement  chanter  sur  leur  hautbois 
Je  ne  sais  quel  amour  inconnu  dans  nos  bois. 
Tissu  de  mots  brillants  oii  leur  esprit  se  joue, 
Badinage  affecté  que  le  cœur  désavoue; 
Enfin  ,  te  le  dirai-je,  6  mon  cher  Palcmon  ! 
Nos  bergers  n'ont  plus  rien  de  berger  que  le  nom. 

Depuis  Fontenelle ,  les  muscs  françaises  n'ont  fait  au- 
cune tentative  remarquable  pour  ressusciter  le  genre  bu- 
colique ;  on  peut  dire  que  la  poésie  pastorale ,  née  du 
génie  de  Théocrite  et  de  Virgile ,  est  morte  sous  la  plumo 
«le  racadémicieu  bel  esprit ,  semblable  à  ces  plantes  étran- 
gères qui  naissent  sous  un  beau  ciel ,  et  qui ,  transportées 
k  grands  frais  dans  un  autre  climat ,  végètent  à  peine  dans 
une  sen-e  chaude  ,  ne  se  soutiennent  qu'à  force  d'art ,  et 
périssent  enfin  entre  les  mains  d'un  jardinier  mal  habile. 
Nous  avons  pensé  que  ces  réflexions  ne  serîiicnt  point 
déplacées  dans  nos  remarques.  Nous  allons  revenir  a  a 
poète  latin.  L'exposition  de  celte  églogue  est  simple  , 
claire  et  rapide.  D'im  seul  trait  le  poète  a  peint  les  ac- 
teurs ,  le  lieu  de  la  scène,  et  l'auditoire  encore  étonné 
des  sons  ravissants  qui  vont  être  répétés  au  lectcui-.  Yii- 

^25 
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gfle  est  si  sûr  de  l'impression  qu'il  a  fuite  par  son  début , 
qu'il  ne  daigne  pas  sur  le  champ  entrer  en  matière  ,  et 
qu'il  entreprend  de  louer  Pollion ,  avant  de  nous  redire 
les  chants  des  lierpters.  Il  a  parlé  des  miracles  de  l'iiar- 
Dttonie  ;  sa  muse  est  animée  par  ce  qu'il  vient  de  dire , 
et  il  se  hâte  de  [)roliier  de  ce  moment  d'inspiration , 
pour  exprimer  son  admiration  et  sa  reconnaissance. 

0    PAGE    272  ,    VERS   6. 

Turaihi,  seumagni  superas  jam  saxaTima%  i , 
SiTC  oramlUyrici  legis  tequoris  ;  en  erit  uraquajn 
lUedies,  niihl  cùm  liceatlua  dicere  facta? 
En  erit,  ut  liceat  lolum  milii  ferre  per  orbera 
Sola  SopUocleo  tua  carmina  digna  cothurno? 
A  te  princlpium;  tibi  desinet  :  accipe  jussis 
Carmina  cœpta  tuis  ,  atque  hane  sine  tempora  circula 
Inter  victrices  hederam  tibi  serpere  lauros. 

On  remarque  dans  cet  éloge  de  Pollion  quelque  chose 
d'affectueux  qui  rend  la  louange  plus  délicate  ,  et  qui 
dispose  le  lecteur  à  y  ajouter  foi:  celui  qui  sait  le  mieux 
louer  ,  est  celui  qui  fait  aimer  ceux  qu'il  loue  ;  c'est  le  ta- 
lent de  Virgile ,  soit  qu'il  célèbre  la  gloire  de  PoUioa  tt 
de  Mécène ,  soit  qu'il  chante  les  hienfaits  d'Auguste.  Rien 
n'est  plus  touchant  que  le  vœu  formé  par  Virgile.  11  n'a 
pas  l'air  de  louer  son  héros ,  il  se  contente  de  dire  :  quand 
viendra  le  jour  oh  je  pourrai  célébrer  vos  hauts 
faits,  quand pourrui-je  répéter  au  monde  entier  vos 
vers  dignes  de  Sophocle.  Rica  a'ïst  plus  délicat  que 
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cette  louange ,  et  cenx  qui  se  mêlent  de  louer  devraient 
l'iudier  Yirgile  plus  qu'ils  ne  le  font.  Ils  y  trouveraient 
des  modèles  de  grâce  et  de  politesse ,  comme  les  littéra- 
teurs y  trouvent  des  modèles  de  poésie  :  ils  y  trouveraient 
surtout  ce  sentiment  des  convenances  qui  tient  toujours 
lieu  de  la  vérité,  et  ce  ton  persuadé  qui  désarme  presque 
toujours  la  critique  el  l'envie  ;  les  louanges  de  \  iigile  ne 
Mcssent  pas  la  raison  la  plus  sévère,  parce  qu'elles  sont 
ns  enflure ,  et  qu'elles  semblent  l'expression  n'un  scu— 
Il  ruent.  Tous  ccirs  qui  exagèrent  la  louange  la  démen— 
tint ,  et  l'exagération  en  tout  genre  est  le  mensonge  de 
ceux  qui  ne  sentent  rien. 

Cet  éloge  de  Pollion  n'est  pas  seulement  remar- 
quable par  la  délicatesse  des  sentiments  ,  mais  par  l'art 
du  style  et  la  beauté  des  vers.  Quand  Virgile  parle  ûe  soa 
héros,  il  se  sert  d'expressions  pompeuses  :  tu  inihi ,  seit 
niagni  sitperasjam  saxaTimavi;  quand  il  parle  de  lui- 
même  il  preiid  un  ton  simple  et  modeste  :  en  eiit  um— 
quam  ille  dies ,  îni/ii  cùni  liceat  tua  dicerej'acta.  Sa 
muse  semble  s'être  reposée  ,  et  elle  prend  de  nouveau  uu 
essor  éievé,  quand  elle  revient  h  Pollion.  Piitn  n'est  plus 
pompeux  que  les  vers  qui  suivent  : 

Ul  lice.'it  totum  milii  ferre  psr  orbcm 
Sola  Sopliodcu  tua  caimina  digna  colLurni;  ? 

Ces  vers  qui  donnent  une  liaule  idée  du  génie  de  Po!- 
(ion ,  caractériscnl  en  même  temps  le  génie  de  SopLocIc  . 

»5.. 
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«lonl  le  slyle  est  grand  el  majesiueux.  Viigile  Cuit  par 
dcditr  cette  cgloguc  à  PoUion ,  et  il  le  fait  avec  une 
adresse  ingénieuse.  11  le  conjure  d'accepter  cet  hommage 
des  muses  champêtres ,  et  de  placer  uu  bouquet  de  lierre 
cuire  les  lauriers  du  vainqueur.  Le  mot  heJeiam  est 
adroitement  placé  et  presque  caché  entre  ceux-ci  :  vie- 
il ices  et  lauros. 

2)  TAGE    274,    VERS    9. 

7\la;n,ilus  argutiinique  nemus  pinosque  l^qucntei 
Semper  habct;  semper  pasloi-um  ille  audit  amures, 
Panaque ,  qui  primus  ç^lamos  non  passus  inertes. 
Incipe  Ma:ualio5  mecum ,  mca  tibia ,  versus. 

Le  premier  vers  est  harmonieux  et  sonore  ;  on  y  entend 
presque  les  échos  qui  se  répondent.  Le  berger  donne 
l'idée  la  plus  poétique  des  bois  du  Ménale  5  ces  bois ,  que 
le  dieu  Pan  remplit  de  ses  accents  divins  ,  «  écoutent  sans 
»  cesse  les  amours  des  pasteurs ,  «  sempcr  pastorum  ille 
audit  (imores.  Dans  le  premier  vers ,  c'est  le  Ménale  qui 
se  fait  entendre-,  dans  le  second,  c'est  la  foret  qui  écoute. 
Telles  sont  les  images  qui  doivent  caractériser  la  poésie. 
Elle  prend  rarement  les  choses  h  la  lettre  ,  et  elle  ne  vit 
que  d'erreurs  et  d'illusions ,  même  en  disant  la  vérité. 
Tout  le  monde  connaît  l'Eve  de  Milieu-,  lorsqu'elle  se  ré- 
V  eille  pour  la  première  fois  h  la  vie ,  elle  s'étonne  de  tout 
ce  qui  l'environne  ;  elle  s'étonne  d'elle-même  -,  elle  écoute 
le  bruit  d'une  source  ;  elle  croit  voir  dans  Tonde  un  èue 
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Si  luMaljle  à  elle  ;  elle  uc  sait  rien  ;  elle  n'a  rien  appro- 
fondi; elle  ne  connaît  des  objets  que  les  impressions 
qu'elle  en  reçoit-,  partout  son  regard  est  ébloui ,  et  son 
âuic  est  dans  l'encliautement.  Telle  est  la  poésie.  Elle 
u'approfondil  ni  les  effets  ni  les  causes  ;  elle  est  vivement 
frap[)<;e  des  objets  qui  l'entourent;  elle  ne  voit  que  ce 
que  l'imagination  lui  fait  voir;  le  monde  est  pour  elle 
CDmnic  une  fe'erie  continuelle  ;  l'illusion  embellit  et  anime 
tout  à  ses  yeux;  lorsqu'elle  entend  les  échos  d'une  fo- 
lèt,  elle  croit  entendre  la  foret  elle-même;  lorsqu'elle 
raconte  ses  chagrins  au  désert ,  le  désert  a  une  àme  poiu: 
s'attendrir  avec  elle  et  une  voix  pour  lui  répondic.  Son 
lijnorance  fait  tout  son  charme  et  ses  erreurs  mêmes  sont 
les  plus  doux  de  ses  attraits.  Aussi  n'exerce-t-elle  son 
influence  que  dans  les  siècles  oii  l'esprit  humain  ne  cher- 
che point  à  tout  approfondir;  elle  n'est  plus  rien  dans 
les  siècles  oîi  l'on  se  vante  de  tont  connaître  :  les  esprits 
sont  alors  moins  capables  de  l'apprécier  et  elle  n'a  plus 
ses  vives  images ,  parce  qu'elle  n'a  plus  ses  illusions.  Dans 
le  siècle  de  l'imagmation  ,  c'est  Eve  ,  vêtue  et  parée 
de  son  innocence;  dans  le  siècle  de  l'apalyse,  c'est  en- 
core Eve,  mais  c'est  Eve  après  sa  chute,  c'est  Eve  qui 
a  touché  à  l'aibrc  de  la  science,  et  qui  a  perdu  sa 
beauté  en  perdant  son  ignorance  et  sa  candeur. 

Ces  observations  ne  seront  pas  inuules  ;  elles  servi- 
ront à  faire  connaître  le  caractère  distinctif  de  la  poé- 
sie, et  ell.s  feront  mieux  apprécier  celle  de  "S'ii-gile. 
35... 
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Mopso  jN'isa  datur  !  quid  non  speremu 
JuDgentur  jatn  gryphes  oquU  ,  œvoque  sequenli 
Cum  canibiu  timidi  veaietit  ad  pocula  dama;. 

Le  verbe  speremus  est  pris  ici  eu  ironie,  et  cette  iro- 
nie indique  assez  quel  est  !e  sens  du  couplet  ;  il  est  dirige 
tout  entier  contre  Mopsas.  Quelques  commentateurs  y 
ont  vu  l'expression  de  la  douleur  ;  nous  n'y  voyons  que 
l'expression  de  la  colère.  Lorsqu'un  homme  est  tralii  ea 
amour,  il  hait  bien  plus  son  rival  qu'il  n'aime  sa  maî- 
tresse ,  et  il  doit  commencer  par  exprimer  sa  haine  , 
parce  que  la  haine  est  ce  qui  l'occupe  le  plus. 

Dans  la  seconde  égloguc  de  Serrais  qui  a  imiK: 
Virgile  ,  Eurilas  se  plaint  bien  moins  de  Tlmarette  que 
de  Damon  son  rival. 

Timarctte  à  Damon  a  pu  donner  son  cœur! 
A  Damon  ,  Timarctte  .'  ô  le  digne  vainqueur  ! 
Amants,  jamais  de  rien  neperdez  l'espcrance-; 
Amants ,  jamais  en  rien  ne  prenez  d'assurance. 
Les  tigres  sons  le  joug  aux  busufs  s'accoupleront  > 
La  biche  et  l'ours  affreux  désormais  s'aimeront; 
L'amoureuse  colombe,  au  hibou  voulant  plaire. 
Deviendra  comme  lui  nocturne  et  solitaire; 
Et,  par  la  pais  unis,  nos  loups  et  nos  agneaux 
Ensemble  viendront  boire  aux  rwageides  eaux. 


SUR  L'ÊGLOGUE  VIII.       293 

4)  PAGE   276,   VERS    7. 

Sîvpihus  ia  nostiis  parvaoi  le  rosciila  niala  , 
Dux  ego  vester  eram ,  vidi  cura  maire  legcntem  ; 
Aller  ab  uDdeclmo  tum  me  jamceperat  annus, 
Jam  fragiles  poteram  a  terra  conlingere  ramos  : 
Ut  vidi  ,  ut  péril,  ut  me  malus  abstulit  errorî 
lui ipe Majualios  mecum,  mea  tibia,  versus. 

L'idée  de  ce  couplet  est  prise  de  l'idylle  grecque  du 
Polyplièine.  Théocrite  fait  dire  au  cyclope  :  <c  Sans  ccssi» 
»  je  me  rappelle  le  jour  oii  lu  vias  avec  ta  mère  cueil- 
i>  iir  sur  la  moiUagne  des  fleurs  d'hyacinthe.  C'était  moi 
»  qui  vous  conduisais  ;  je  te  vis  alors  pour  la  première 
)>  fois  ;  je  te  vis  et  je  t'aimai.  Depuis  ce  moment  je  lan- 
»  guis,  et  je  me  consume  sans  que  tu  sois  touchée  de 
»  mes  maux.  »  Ce  morceau  a  beaucoup  de  grâces ,  mai» 
on  n'y  retrouve  point  la  naïveté  passionnée  qui  règne 
dans  celui  de  Yirgile.  C'est  dans  le  jardin  paternel  quî 
Dauion  a  rencontré  Kisc  pour  la  première  fois ,  scepiliiis 
in  nostris.  Ce  n'est  point  lui  qui  a  été  la  cherclier  ;  cllô 
est  venue  le  chercher  elle-même;  elle  6ldk  petite ,  {pai- 
vam  J.  Celte  circonstance  est  très  intéressante  ,  et  elle 
annonce  une  passion  qui  date  de  loin.  Quelle  grâce  in- 
génue dans  ces  mots  placés  au  milieu  de  la  phrase  :  du.-: 
ef^o  vester  eram.  Ne  semble-t-il  pas  voir  le  jeune  Damon 
maicher  avec  fierté  devant  Kise  et  sa  mère,  et  leur  indi- 
quer ;ivê6  joie  les  li'iùis  les  plus  beaux  du  verger.  Ceit-; 
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naïveté  devient  encore  plus  aimable  ,  lorsqu'on  apprend 
qucDamon  n'eiait  qu'un  enfant ,  et  qu'il  pouv;iit  à  peine 
atteindre  les  branches  des  arbres.  On  retrouve  quelque 
chose  de  cette  sxàce  ingénue  et  naïve  dans  ces  vers  qui 
sont  imités  de  Virgile  : 


Il  m'appelait  ma  sœur,  je  l'appelais  mon  frère; 
Kons  mangions  même  jjain  au  logis  de  mon  pt-re. 


Il  me  passait  d'un  an,  et  de  ses  petits  br.ns 
Cueillait  déjà  des  fruits  dans  les  branclus  d'eu  bas. 
(^ Bergeries  Je  IUcam.  ) 

Rien  n'est  plus  touchant  qu'une  passion  qui  a  com- 
nneucé  dans  l'âge  de  l'innocence  et  de  la  candeur. 

L'.s  héros  du  roman  grec  de  Longus  sont  deux  en- 
iànts;  s'illes  avait  pris  dans  un  âge  plus  avancé  ,  lems 
amours  nous  auraient  inspiré  moins  d'intérêt.  On  les 
suit  dans  leurs  jeux ,  eT;  leur  passion  nous  touche ,  parce 
qu'elle  est  innocente.  Quelle  grâce  dans  ce  tableau  1 

K  Or  estoit-il  lors  cnvijon  le  commenccuient  du  prin- 
3)  temps  que  toutes  fleurs  sont  en  vigueur ,  celles  des 
5)  bois ,  celles  des  prez ,  et  celles  des  monteignes ,  aussi 
j;  ']h  commençoyentles  abeilles  à  bourdonner,  les  oyseaux 
»  à  rossiguoler,  et  les  aigneaux  à  saufelcr,  les  petits 
»  montons  bondissoient  par  îes  monteignes,  les  mouches 
})  à  miel  murniuroient  par  l;s  jjrairies ,  et  les  oiseaux 
)j  faisoicnt  rcsoancr  les  Liùs.oiis  de  leurs  chanlz.  Ainsi 
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),  CCS  deux  jeunes  et  délicates  personnes  voyons  qm; 
)i  toutes  c'iioses  faisoyout  bien  leur  devoir  de  s'esgayer  U 
))  la  saison  nouvelle  ,  se  mirent  pareillement  h  imiter  ce 
}>  qu'ilz  voyoient  et  qu'ilz  oyoient  aussi  :  car  oyans  clian- 
))  ter  les  oyscaux,  ilz  chantoienf,  voyons  sanlter  les  ai- 
w  gneaux,  ilz  saultoient;  et ,  comme  les  abeilles ,  alloyent 
5)  cueillans  des  fleurs ,  dont  ilz  jeltoient  une  partie  en 
»  leurs  seins,  et  de  l'autre  faisoient  de  petits  chapeletz, 
3;  qu  ilz  portoient  aux  nymphes ,  et  faisoient  toutes  choses 
j)  ensemble  ,  paissans  leurs  troupeaux  l'un  auprès  de 
))  l'autre.  » 

On  aime  h  voir  réuni  dans  ce  tableau  tout  ce  que  la 
ji'Uiiesse  de  l'année  et  tout  ce  que  l'enfance  de  l'homme 
ont  de  plus  gracieux  et  de  plus  attaciiant.  Bernardin  de 
Saint-Pierre  ,  dans  son  roman  de  Paul  et  Virginie  , 
qui  peut  être  regardé  comme  une  pastorale  ,  nous  a  peint 
ainsi  la  passion  naissante  de  deux  enfants.  L'innocence 
prête  tous  ses  charmes  aux  jeunes  amants  dont  il  nous 
raconte  les  amours  et  les  malheurs.  «  Lorsqu'ils  surent 
3)  parler ,  les  premiers  noms  qu'ils  apprirent  î»  se  donner 
»  fuient  ceux  de  ût.re  et  de  sœur  ;  l'enfance  qui  connaît 
)>  des  caresses  plus  tendres ,  ne  connaît  point  de  plus^ 
«  doux  noms.  Leur  éducatiou  ne  fit  que  redoubler  l(sur 
">>  amitié,  en  la  dirigeant  vers  leurs  besoins  réri[)roqiics. 
w  Bientôt  tout  ce  qui  regarde  l'économie,  la  propreté, 
3)  le  soin  de  préparer  un  repas  champêtre ,  fut  du  ressort, 
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»  de  Virginie  ,  et  ses  travaux  étaient  toujours  suivis  des 
3)  louanges  et  des  baisers  de  son  frère.  Pour  lui  toujours 
3)  en  action ,  il  bêchait  le  jardin  avec  Domiugue  ,  ou  ,  une 
3)  petite  haclie  à  la  main,  il  le  suivait  dans  les  bois;  et 
»  si ,  dans  ses  courses ,  une  belle  fleur,  mi  bon  fruit  ou 
3j  un  nid  d'oiseaux  se  présentaient  h.  lui ,  eussent-ils  ote 
33  au  haut  d'un  arbre ,  il  l'escaladait  pour  les  apporter  à 
33  sa  sœur.  » 

Virgile  s'attache  d'abord  îi  peindre  rinnocencc  d"nn 
premier  amour;  tout  est  simple  et  gracieux  dans  son 
tableau  ;  l'amour  se  montre  ensuite  tout  i  coup  et  avec 
toute  sa  force  dans  ce  vers  passionné.  Ut  vidi ,  lit  perii, 
ut  me  malus  abstulit  eiror.  Tel  est  Tefict  d'une  im- 
pression subite ,  effet  qui  doit  durer  autant  que  la  vie 
du  berger.  Labruyère  a  dit  <jue  l'amour  qui  naissait  su- 
bitement était  le  plus  long  h.  guérir.  Il  est  aussi  le  plus 
violent ,  comme  on  le  voit  dans  ces  paroles  de  Phèdre  , 
qui  sont  la  paraphrase  du  vers  de  Virgile  : 

Je  le  vis,  je  rougis,  je  pâlis  à  sa  Tue  : 
Un  trouble  s'éleva  dans  mon  âme  éperdue; 
Mes  yeux  ne  voyaient  plus  ;  je  ne  pouvais  parler; 
Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler: 
Je  yeconaus  YcDus.... 
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erciis;  uarcisso 

aoreatalnus 

Pinguia 

eurticibiis  sudcut  e 

lectra  myricœ. 

A[)rès  nous  avoir  iutcrcssés  h  ses  senllmenis  ,  après 
nous  les  avoir  peints  revêtus  de  toutes  les  ï:;r;\ces  de 
l'innocence  ,  et  dans  toute  la  vivacité  du  premier  âge  ,  le 
berger  a  le  droit  de  se  plaindre  du  tourment  auquel  il  est 
condamné.  L'injustice  qu'on  lui  fait  est  criante  ;  le  lec- 
teur est  disposé  à  partager  son  chagrin ,  et  c'est  alors 
que  sa  douleur  éclate,  qu'elle  n'a  plus  de  bornes,  et 
qu'il  ne  met  plus  de  modération  h  ses  plaintes.  Ces  mots , 
nunc  scio  quid  sit  yimor ,  sont  une  transition  heu- 
reuse; l'exclamation  est  touchante  ,  et  elle  amène  les 
imprécations  contre  l'amour.  L'amour  n'est  plus  un  en- 
fant innocent  et  naïf,  c'est  un  monstre  cruel  sorti  des 
rochers  de  l'Ismaie  ou  du  Rhodope.  Puisque  Nise  a  trahi 
sa  foi ,  il  n'est  plus  rien  de  stable  dans  la  nature  ;  le  loup 
fuira  les  brebis  ,  les  chênes  porteront  les  fruits  du  pom- 
mier ,  le  narcisse  fleurira  sur  l'aune  ,  etc.  Ainsi  raisonne 
la  passion  qui  nj  voit  qu'elle  dans  l'univers.  Ces  images 
ioat  imitées  de  ThOouitJ  ,  ci  elles  ne  sont  pas  moins 
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vraies  dans  le  poète  lalin  que  dans  le  poète  grec.  D  est 
certain  que  les  objets  ne  nous  paraissent  pas  toujours 
sous  la  mèrae  forme;  ils  changent  souvent  d'aspect  au 
gré  de  nos  affections.  Lorsque  nous  sommes  tristes,  nous 
ne  voyous  pas  !a  nalme  du  même  œil  que  lorsque  nous 
sommes  heureux  et  contents.  Lorsque  nos  sentiments 
changent,  le  monde  change  avec  eux;  lorsque  le  cœur 
a  perdu  ce  qu'il  aime ,  il  semble  que  la  nature  ait  aassi 
perdu  quelque  clîose.  Théocrilc  et  Virgile  n'ont  fait 
qu'exprimer  cette  vérité  ,  et  c'est  dans  le  cœur  humain 
qu'ils  ont  pris  leurs  images. 

C)  PAGE    280,    VERS    5. 
El'feraquam,  et  molli  cingehaicaltaria  vutâ.... 

La  seconde  partie  de  celte  églogue  est  imitée  de  ],x 
troisième  idylle  de  Théocrite.  Racine  regardait  l'idjUe 
grecque  comme  une  des  plus  belles  pièces  de  l'antiqui- 
té ;  ce  qui  plaisait  a  Racine  dut  avoir  aussi  des  attraits 
pour  Yir;,ile  qui  avait  la  même  manière  de  sentir  , 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  rimitation  qu'il  a  faite 
■Siit  les  mêmes  beautés  que  le  chef-d'eeuvrc  qu'il  a  pris 
pour  modèle.  Le  poète  latin  n'a  rendu  que  les  cérémo- 
nies m;!giques  ;  il  a  laissé  à  Théocrite  l'avantage  d'avoir 
exprimé  le  sentiment  et  la  passion.  Dans  Virgile  ,  on  ne 
connaît  point  les  personnages;  la  femme  qui  a  recours  au 
sortilège  n'y  est  caractéiiséc  d'aucune  maiiièri^  ;  le  nom 
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<Te  Daphnis  esl  repété  à  chaque  couplet ,  mais  le  lecltnr 
n'en  est  pas  plus  avancé.  Il  est  Impossible  de  s'intéresser 
à  des  personnages  qu'on  ne  connaît  point.  Dans  Théo- 
ciite  ,  on  voit  d'iibord  une  femme  entraînée  par  uuc  pas- 
sion ardente  ;  elle  raconte  l'origine  et  les  progrès  do  son 
amour;  elle  en  fait  connaître  robjct;  elle  dit  comment 
rlle  a  vu  Delphis,  comment  elle  l'a  aimé  éperdùmcnl, 
comment  il  est  devenu  infidèle.  On  s'intéresse  au  sort 
de  cette  passion  ,  ]}arce  qu'on  la  connaît  ;  on  s'intéresse 
au  retour  de  Delphis.  La  description  des  cérémonies 
magiques  est ,  en  quelque  sorte ,  animée  p;a-  la  cha- 
leur du  sentiment  ;  les  idées  superstitieuses  se  mêlent 
sans  cesse  aux  idées  do  l'dmour  ;  elles  se  prêtent  un 
charme  et  une  force  mutuelle.  «  Regarde,  dit  l'enchan- 
))  tcresse  de  Théocrite  ,  la  mer  se  tait ,  les  vents  gardent 
»  le  silence ,  mais  l'amour  ne  se  tait  jamais  au  fond  de 
>)  mon  cœur;  je  brûle  tout  entière  pour  Delphis,  Dcl- 
»  phis  qui  m'abusa  par  le  saint  nom  d'épouse ,  et  qui 
»  m'abandonne  aujourd'hui  à  la  douleur  et  h  l'opprobre.  » 
Virgile  n'a  point  rendu  cette  idée  dans  son  églogue, 
mais  il  l'a  imitée  dans  le  quatrième  livre  de  ï Enéide  , 
où  il  a  surpassé  Théocrite. 

La  nuit  av.TÏt  rempli  la  moiliéde  son  cours; 
Sur  lemoude  assoupi  régnait  ua  calme  immense; 
Les  étoiles  roulaient  dans  un  profond  silence; 
L'aqnllon  se  taisait  dans  les  bois,  snr  les  mers, 
I  es  habitants  des  eaux,  les  monstres  des  déserts, 
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Des  oiseaux  émaillés  les  Iroupes  vagabondes , 
Ceux  qui  peuplentles  bois  ,  ceux  qui  fendent  les  ondes. 
Livrés  noncbalammcnt  aux  langueurs  du  repos  , 
Endormaient  leurs  douleurs,  et  suspendaient  leurs  maux: 
Didon  seule  veillait....  ('Deulle.  J 

Dans  un  autre  passage  ,  l'enchanteresse  de  Thcor.rite 
ne  s'exprime  pas  d'une  manière  moins  passionnée.  «  Oui , 
3)  je  le  sens,  les  forges  mêmes  de  Lipare  ne  sont  point 
»  embrasées  d'un  feu  plus  violent  que  celui  de  l'amour  ; 
«l'honneur,  la  raison,  tout  se,  tait  devant  l'amour: 
«  livrée  h  ses  transports ,  la  vierge  innocente  s'arrache 
»  des  bras  de  sa  mère  ,  et  l'épouse  nouvelle  abandonne 
«  la  couche  nuptiale ,  encore  échauffée  des  baisers  de 
«  l'hymen.  «  Ces  sentiments  passionnés  ont  déjà  séduit 
le  lecteur  ;  ils  lui  font  partager  le  délire  qui  égare 
Simèthe  ,  et  dès-lors  tout  devient  vraisemblable.  Les  cé- 
rémonies magiques  font  comme  partie  de  l'amour  dont 
le  poète  nous  offre  le  tableau ,  et  au  succès  duquel  il 
nous  a  intéressés.  Virgile  se  contente  de  décrire  des  céré- 
monies superstitieuses  j  ces  cérémonies  ne  nous  entraînent 
point ,  parce  que  nous  ne  partageons  point  la  passion  qui 
■*  recours  au  sortilège. 

7)  PAGE    280,    VERS    10. 
Carmina  vel  cœlopossunt  deducere  Lunam: 
Carminibus  Cirée  soclos  mutavlt  Ulyxi; 
Frigidus  in  pralis  cantando  rumpitur  anguis. 
Dacite  aburbe  doraum,  mea  carmina  ,  ducite  Daplinin. 

On  arepvocliJ  ;i  Virgile  û' avoir  décrit  aînsidcssc<l'a'"; 
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.«iipcrsùtieuscs.Les  critiques  ont  ooscrve  que  cescéréino- 
i)ics  magiques  s'éloignaient  de  la  simplicité  des  mœurs 
pastorales.  Il  est  certain  C(;pendant  que  la  superstition 
règne  plus  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes.  Dans 
I«lusieurs  provinces  de  France ,  les  bergers  passent  poiur 
des  sorciers,  et  sont  souvent  consultés  par  les  autres 
\iIlageois.  Les  idées  superstitieuses  ne  nous  paraissent 
donc  point  incompatibles  avec  les  moeurs  pastorales. 

La  superstition  sied  bien  au  paysage  , 
Triste  Jans  les  cités  ,  elle  est  gaie  au  village. 

(IMACNAT.ON.) 

La  superstition  n'est  étrangère  ni  aux  passions  ni  aux 
sentiments.  On  a  remarqué  que  trois  espèces  d'hommes 
sont  essentiellement  superstitieux  ,  les  ambitieux  ,  les 
joueurs  et  les  amants  ;  ils  vivent  de  l'avenir  incertain  ; 
ils  se  nourrissent  de  craintes  et  d'espérances  ,  et  les  pins 
petites  circonstances  leur  paraissent  un  avertissement  du 
destin.  L'amour  surtout  se  plaît  h  habiter  le  monde  dis 
prestiges;  aidé  de  l'imagination ,  ctédulc  h  la  fois  et  per- 
suasif, il  croit  tout  et  il  fait  tout  croire.  Lorsqu'une  fem- 
me emploie  la  magie  pour  rappeler  son  amant ,  pour  peu 
qu'elle  soit  jolie  ,  il  est  probable  que  ses  sortilèges  ne  res- 
teronipas  sans  effets.  Ou  attribue  le  succès  îi  l'art  desné- 
gromanciens ,  et  c'est  l'amour  qui  est  le  véritable  magi- 
*^i(^n  ,  le  véritable  enchanteur.  Aussi  a-t-il  gardé  dans  son 
langage  tous  les  termes  euinlojx's  par  la  superstition.  Les 
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mots  de  charmes,  d'enchantement  sont  restés  5i  la 
langue  de  l'amoui-.  Je  ne  m't'tonne  point  d'ailleurs  que 
les  coeurs  tendres  soient  supersiititux  :  les  passions  qu'ils 
éprouvent  les  dominent;  ils  ne  peuvent  leur  échapper  j 
ils  sont  portés  à  y  voir-  quelque  chose  de  surnaturel. 

Les  élégies  de  Properce  et  de  TilDulle  sont  pleines  de 
descriptions  de  cérémonies  magiques,  et  ces  cérémonies 
s'allient  très  bien  au  sentiment-,  elles  prêtent  leurs 
charmes  à  la  poésie ,  qui  vit  de  passions  et  de  préjugés, 
qui  règne  par  les  illusions ,  et  qui  est  elle-même  une  en- 
chanteresse. Nous  citerions  ici  la  cantate  de  Ciicé ,  si 
elle  était  moins  connue;  nous  nous  contenterons  de  citer 
un  fragment  de  la  seconde  élégie  de  Tibuile.  Il  y  retrace 
ainsi  la  puissance  d'une  magicienne  qui  doit  protéger  ses 
amours  : 

Ses  cliants  ont  suspendu  la  foudre  olxîlssanle, 
Ont  détaché  des  cieus.  la  lune  p.llissante; 
Elle  entr'ouvre  la  terre  ,  et,  couverts  de  lamlieaus, 
Les  mânes  évoqués  soulèvent  leurs  tombeaux. 
Aux  gouffres  de  Pluton  «a  voix  se  fait  entendre. 
Sur  les  bûchers  éteints  elle  anime  la  cendre  ; 
Elle  change  d'un  mot  les  saisons,  les  climats. 
Fait  frissonner  l'été  sous  de  piquants  frimas , 
Calme  ,  irrite  les  vents ,  et ,  nouvelle  Médte  , 
De  spectres  infernaux  s'avance  précédée. 
Je  l'ai  vue  k  son  gré  ,  par  de  sombres  accents, 
Domter  la  triple  Hécate  et  ses  cJiicns  rugissauls  : 
Juge  de  son  pouvoir  sur  ton  épous  crédule  ! 
Lui-même  dans  tes  bras  cuulcmjikrail Xibiille, 
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II  douterait  encor  ;  mais  garde  bien  ta  foi , 
Délie,  elle  ne  peut  l'aveugler  que  pour  moi. 

Nous  nous  dispenserons  de  citer  les  vers  latins,  parce 
que  les  vers  français  rendent  toutes  les  beautés  de  Ti- 
Liille.  Nous  devons* ce  morceau  élégant  et  passionné  au 
tinducteur  des  églogues  de  Virgile. 

Nous  bornerons  Ih  l'examen  de  la  seconde  partie  de 
cette  églogue  ;  elle  nous  a  paiu  beaucoup  au-dessous  de 
la  première  ;  mais  elle  nous  servii  a  du  moins  à  faire  con- 
naître les  progrès  du  talent  poétique  de  Virgile.  Dans 
]  lusicurs  passages  de  cette  huitième  églogue,  on  re- 
trouve des  images  et  des  sentiraens  que  le  poète  latin  a 
développés  dans  le  quatrième  livre  de  VÈnéide.  Nous 
l'.lions  les  mettre  soas  les  yeux  des  lecteuis. 

Dans  les  complaintes  dj  Damon  ,  on  voit  un  amant 
que  la  passion  égare,  et  qui  termine  ses  jours  d'une 
liLinière  tragique.  Cet  amant  désespéré  a  déjà  quelque 
ihose  du  caractère  passionné  de  Didon.  Le  berger  ,  aprè's 
;  voir  exprimé  sa  passion  trahie  ,  s'écrie  dans  son  dé- 
sespoir : 

Ab .'  je  connais  l'amour  !  Le  Rliodope  en  conrroui , 
LIsmare  clses  ruchers  l'ont  vomi  parmi  nou»! 
l'orme  pour  les  forfaits  chez  les  noirs  Garamantes, 
Des  meurtres  tju'U  ordonne  on  vcit  ses  mains  fumante». 
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DJdon  adresse  à  Enée  les  impre'cations  que  le  berger 
Damon  adi-esse  à  l'amour: 

Non ,  tu  n'es  point  le  fils  de  la  mère  d'Amour  ; 
Non  ,  au  sang  de  Teucer  tu  ne  dois  point  le  jourt 
N'impute  pas  aux  dieux  la  naissance  d'un  traître  ; 
Non ,  du  sang  des  héros  nn  monstre  n'a  pu  naître. 
(Delille.) 

Dans  l'églogne  qui  nous  occupe ,  une  bergère  a  re- 
cours aux  cért'mon  ies  magiques  pour  rappeler  son  infi- 
dèle époux;  elle  fait  usage  de  filtres  mystérieux: 

Il  me  résiste  en  vain  :  Mcris  m'a  fait  connaître 
Les  végétaux  puissants  que  le  Pont  seni  voit  naître; 
J'ai  vu ,  par  leur  secours ,  Mcris  plus  d'une  fois , 
Sons  la  forme  d'un  loup  s'enfoncer  dans  les  bois; 
Je  l'ai  vu  des  tembeaux  réveiller  la  poussière, 
Et  d'un  mot ,  enlevant  un  moisson  enlière  , 
Couvrir  un  autre  cliaœp  de  ses  flottants  OjdS. 

Dans  le  quatrième  li\Te,  Didon  désespérant  de  retenir 
Enée  ,  se  préparc  k  la  mort,  et  faiv  venir  une  magi- 
cienne. Elle  s'adresse  à  sa  sœur,  et  lui  pavic  ainsi  de  la 
prêtresse: 

Son  art  endort  aussi  les  chagrins  amoureux  ^  . 

Ou  d'un  ardent  amour  réveille  tons  les  feux  : 
Sous  ses  pieds  tu  verras  s'ébranler  les  campagnes, 
Les  pins  déracinés  descendre  des  montagnes , 
L'onde  arrêter  son  cours  ,  l'olympe  ses  flambeaux  , 
Et  les  mânes  sortir  de  la  nuit  des  tombeaux. 
i'Dfliï.lî.  ) 
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La  bergère  magicienne  prend  les  vêtements  et  K» 
présents  que  Daphnis  Ini  a  laîsse's  pour  témoignage  de  sou 
amour, elle  les  enfoiut  dans  la  terre: 

Quoi!  je  TOUS  garde  encor,  dépouilles  d'an  perfide! 
O  terre  î  dans  Ion  sein  que  ce  gage  réside  î 
C'est  par  lui  (jn'à  mon  cœur  sou  retour  est  promis! 

Dans  le  cfuatricmc  livre  ,  Didon  monte  au  Lùcher, 
saisit  le  glaive  <ju  Enée  lui  a  laissé  ,  s'entoure  des  vêle- 
ments du  héros  : 

Gages  jadis  si  chers  dans  un  temps  plus  propice, 
A  votre  cendre  au  moins  que  ma  cendre  s'unisse  ! 
Hecevez  donc  mon  âme  ,  et  calmez  mes  tourments. 

(Delille.) 

Kous  pourrions  pousser  plus  loin  cette  comparaison; 
tous  nos  lecteurs  peuvent  la  faire.  Ils  trouveront  dans 
celte  huitième  églogne  et  dans  le  quatrième  livre  do 
y  Enéide ,  le  mèiibc  fonds  d'idées  ,  les  mêmes  passions , 
les  mêmes  sentiments.  Dans  les  complaintes  de  Damon  , 
dans  fcs  accents  d'Alphésibéc ,  on  se  plaît  h  reconnaître 
le  chantre  de  Didon.  C'est  ainsi  que  Tirgile  préludait 
stu-  la  Ilùte  champêtre  à  ce  quatrième  livre ,  qui  est  re- 
gardé comme  le  chef-d'œuvre  de  l'antiquité,  et  qu'il 
s'exerçait  par  la  peinture  des  amours  des  bergers  k 
peindre  un  jour  la  passion  fimeste  de  la  reine  de  Carthage. 


ECLOGA  NON  A, 


LYCIDAS,  MOERIS. 

LYCIDAS. 

\lv  6  le ,  Mœri ,  pedcs  ?  an ,  quô  via  ducit,  in  urLein  ? 


0  Lycida,  x'vâ.  pcrvcnimus,  advena  nostri!^' 
(Quod  Dumquam  verili  sumus)  ut  possessor  agelli 
Diceret  :  Haec  mea  sunt;  veîeres,  migrate,  coloui. 
Nunc  victi ,  tristes ,  quoniam  fors  omnia  versât , 
IIus  illi  (  quod  nec  bciic  vcrtati)  mitîimus  La;du5. 


ÉGLOGUE  ÎSEUVIÉME. 


LYCIDAS,  MERIS. 


V  'cns-tu  rejoindre  ici  le  chemin  de  Mantoue, 
Wc'ris  ? 


A  quel  opprobre,  ô  ciel,  on  nous  devouel 
F-t  nous  vivons  cucor  !  Qui  l'aurait  jamais  cru, 
Qu'un  avide  étranger ,  siu"  nos  champs  accouru , 
Nous  dirait  :  a  Fuyez  tous ,  a])andonnez  vos  terres, 
■»  Éloignez-vous  des  champs  cultivés  par  vos  pères 
»  Tous  ces  biens  sont  à  moi...»  De  chagrin  dévoré, 
Quand  le  sort  en  ces  lieux  change  tout  à  son  gié, 
Je  porte  ces  chevreaux  (que  ce  don  soit  funeste  î  ) 
Au  lîirouche  oppresseur  qu'en  secret  je  déteste. 
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L  Y  C  I  D  A  s. 

Certè  cqiiidom  audieram ,  quà  se  subdiicere  colles 
Incipiuut ,  raoUique  jugum  demitlere  clivo , 
Usque  ad  aqiiam  et  veteres,  jam  fracta  cacuinina,  fagos , 
Omuia  carminibus  vestruin  servasse  Menalcan. 

M  OE  R  I  s. 

Audieras  :  et  fama  fuit  :  sed  carraina  tantùm 
Nosti'a  valent ,  Lycida ,  tela  iuter  Martia ,  qviautiim 
Chaonias  dicunt ,  aquilâ  venieute ,  columbas. 
Quod  nisi  me  quâcuraque  iiovas  incidere  lites 
Antè  siuistra  cavà  monuisset  ab  ilice  cornix, 
Nec  tiuis  hic  Mœris ,  nec  vivevet  ipsc  IMcnalcas. 

L  V  c  I  D  A  s. 

Heu  I  cadit  iu  quemqiiam  tantum  scelus  !  lieu  I  tua  nob:? 
Paeiie  simul  tecum  solatia  rapta ,  Mcnalca  î 
Quls  cauerct  Nymplias?  quis  liumum  florentibus  hcrbis 
Spargeret ,  aut  viiidi  fontes  iuduccret  uiidjiâ ? 
Yel  quœ  suljlcgi  tacitus  tibi  cariuiaa  miper, 
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L  Y  C  I  D  A  s. 


Mais  on  croyait  Menalque  exempt  de  nos  revers  j 
Il  gardait,  disait-on ,  protège  par  ses  vers , 
Le  terrain  qui  descend  du  pied  de  la  coUiue 
Jusqu'au  fieuve  où  ce  hêtre  offre  au  loin  sa  ruine. 


Sans  doute  on  le  disait  :  mais,  que  sont  les  beaux  arts, 
Pax-mi  les  jeux  sanglants  et  les  crimes  de  INÎars  ? 
Quand  de  la  toiulercllc  un  vautour  fait  sa  proie, 
Que  servent  ses  doux  chants  et  d'amour  et  de  joie? 
Oui,  sans  une  corneille ,  interprète  des  dieux, 
Qui,  volant  à  ma  gauche,  a  dessille  mes  yeux, 
Sous  les  coups  d'un  soldat  ardent  à  nous  poursuivre, 
IMe'ndnue  et  ton  ami  bientôt  cessaient  de  vivre. 

L  Y  c  I  D  A  s. 

Quel  monstre  d'un  tel  crime  aurait  pu  se  noircir? 
Quoil  témoin  de  nos  maux,  Icin  de  les  adoucir, 
Le  ciel  nous  eût  ravi  celui  qui  les  soulage! 
Qui  donc  eût  célébré  les  nymphes  du  bocage , 
Embelli  nos  ruisseaux  et  d'ombrage  et  de  fleurs , 
Et  semé  siu'  nos  champs  les  plus  riches  couleurs  ? 
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Cùm  te  ad  delicias  ferres  Araarylilda  uostras? 
«  ïityre,  dum  redeo,  brevis  est  via,  pasce  capellas; 
'»  Et  potum  pastas  âge ,  Tityre  ;  et  inter  agcudum 
»  Occursare  capro,  cornu  ferit  ille,  caveto.  » 


Inimo  Lœc  qiiœ  Varo,  nccdura  perfecta  ,  canebat  : 
«  Vare,  tiuim  nomeu  (  siiperet  modo  Mantua  iiobis, 
»  IMantua  vas  misera)  nimiùm  vicina  Ciemouael  ) 
»  Gantantes  sublime  ferent  ad  sidéra  cycni.  » 


L  Y  c  I  D  A  s. 

Sic  tua  Cyrneas  fugiaiit  examina  taxos  î 
Sic  cyliso  pastœ  distendant  ubera  vaccas  î 
Incipe ,  si  quid  habes.  Et  me  fecere  poëtam 
Piérides;  sunt  et  milii  carmina;  me  quoque  dicunt 
^atem  pastores  :  sed  non  ego  credulus  illis; 
Nara  neqiie  adhuc  Varo  videor  nec  diccrc  Ciinii 
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Qui  chanterait  ces  vers  que  j'osai  te  surprendre , 
Quand,  près  d'Amaryllis  tu  songeais  à  te  rendre? 

«  Je  pars ,  mais  je  reviens.  Prends  soin  de  mes  Iroiipeaus, 
)'  Tityrc  1  Conduis-les  de  nos  prÔB  aux  ruisseaux  ; 
»  Mais  de  ce  bouc  hardi  n'approche  pas  sans  crainte, 
')  1 1  frappe  do  la  corne  :  évite  son  atteinte.  » 


Connais  plutôt  ces  vers  dans  la  douleiu'  tracés, 
Kt  sans  art  par  Ménalque  à  Yarus  adressés  : 

«  Varus  !  oh,  que  pour  nous  Mantoue  existe  encore  I 
11  \  cisir.e  de  Ci'énione ,  est-ce  un  crime  à  les  yeux  ? 
M  Grâce  an  moins  pour  Manlouel  el  ma  voix  ([iii  l'implore 
»  Portera  chaque  jour  ton  grand  nom  jusqu'aux  cieus. 

L  Y  CID  AS. 

Ainsi,  que  tes  essaims  renouvelés  sans  cesse 
Loin  de  l'if  et  des  vents  accroissent  ta  richesse  I 
()u'un  laitage  embaumé  par  les  fleurs  du  matin , 
Toujours  plus  abondant,  ruisselle  sous  ta  main! 
Mais  tu  sais  d'autres  vers;  que  ta  voix  les  répète, 
liCs  mnses  dès  long-temps  m'ont  aussi  fait  poète  ; 
J'ai  dicté  quelques  vers  :  nos  pasteurs  indulgents, 
Quelquefois  d'un  éloge  ont  honoré  mes  chants. 
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Digiia ,  sed  argùtcs  inter  strepere  anser  olorcs. 


Id  quidem  ago  •  et  tacitus ,  Lycida ,  mecum  ipse  volutD, 
Si  valeam  racmiiiisse  j  neque  est  ignolîiîe  carmcn. 
«  Hue  ades ,  6  Galatea  :  quis  est  uani  Indus  in  uudis  ? 
»  Hîc  ver  puipureum ;  varios  liîc  fluiniua  circum 
»  Fuudit  humus  flores,  liîc  candida  popuîus  aatro 
»  Imminet,  et  lenta;  texunt  umbracula  vîtes. 
»  Hue  ades  :  insani  feriant  sine  littora  fluctus.  » 


L  Y  C  I  D  A  s. 

Quid,  quœ  te  puià  solum  sidj  nocte  canentem 
Audieram  ?  Numéros  memini ,  si  verba  tcncrcra. 
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Siirpris  de  mes  succès,  il  me  faut ,  pour  y  croire , 
Que  Varus ,  que  Cinna  soient  garants  de  ma  gloii-e  j 
Et,  des  cygnes  du  Pinde admirant  les  concerts, 
J'ose  à  peine  à  leurs  voix  unir  mes  simples  airs. 


Je  i-cpasse  en  moi-même,  et  cherche  pour  te  plaire, 

Quelques  vers ,  en  effet ,  dignes  qu'où  les  préfère  ; 

Écoute  :  «  ô  Galate'c  î  ici  plus  radieux , 

»  Un  éternel  printemps  ne  fuit  jamais  ces  lieux! 

»  Accours ,  viens ,  Galate'e ,  à  la  voix  qui  t'appelle  I 

■n  Quel  charme  a  donc  pour  loi  l'onde  qui  te  recèle? 

■»  Ici  pour  t'arréter  ,  si  tu  chéris  les  eaux , 

»  Les  fleurs  couronneront  nos  limpides  ruisseaux. 

»  Regarde  ce  palmier ,  vois  la  vigne  sauvage 

n  Autour  de  cette  grotte  épaissir  leur  feuillage  : 

»  Viens  trouver,  près  de  nous,  le  calme  et  la  fraîcheur, 

»  Et  laisse  eutr'cux  les  flots  s'agiter  en  fureiu.  » 

L  Y  c  I  D  A  s. 

Et  ces  chants  qu'une  fois  assis  dans  la  hl'uyère 

ïu  confiais  la  nuit  à  l'écho  solitaire, 

Combien  ils  me  charmaient!  Cette  nuit,  ces  concerts, 

Me  sont  toujours  p'-ésents  :  rappelle-moi  les  vers. 
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M  OE  R  I  S. 

«  Daplini ,  quid  auliquos  siguorum  suspicis  ortus  ?  C 

»  Eccc  Diouœi  processif  Caesaris  aslium; 

»  Astrum,  quo  segetes  gauderciil  frugibus,  cl  quu 

»  Ducerct  apricis  in  collLbus  iiva  colorem. 

»  ÏKscrCj  Daplim,  piros  :  carpeiit  tua  poma  nepotcs. 


Omr.ia  fcrt  œtas,  aniraura  qiioque.  Sœpc  ego  longos 
Cantando  puerum  memini  me  coiideie  soles  :. 
Niinc  oblita  milii  tôt  carmiiiaj  vox.  quoque  Mœriiu 
Jam  fugit  ipsa  :  lupi  Mœrim  vidcre  priores. 
Sed  tamen  ista  satis  refcret  tibi  ScTpc  Mciialcas. 

L  Y  c  I  D  A  s. 
Causando  nostros  iu  longmn  ducis  amores. 
Et  iiiiuc  omiie  tibi  stratum  silet  aequor,  et  omnes  C^ 
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]\I  lî  H  I  S. 

<i  nit'c;;t-il  Ijosoiu,  Daphnis,  de  conteiiipicr  encore 
»  Des  vieux  aslres  des  deux  le  couchant  et  ramoro; 
»  Devant  l'astre  nouveau  qui  sera  notre  appui , 
»  L'antique  firmament  disj)araît  aujourd'hui. 
»  L'ànic  du  graud  Ce'sai' ,  de  ravoiis  couronuce , 
»  Apparaît  dans  l'Olympe  auprès  de  Dionc'c. 
))  Le  voilà  triomphant,  l'astre  qui  désormais 
»  Doit  rejiandre  à  son  gre  ses  fertiles  bienfaits; 
)>  Qui  doit  de  nos  moissons  éclairer  l'allégresse, 
»  Et  des  pampres  fleuris  colorer  la  richesse  : 
))  Oui ,  les  arbres  greffés  sous  ses  regards  heureux  , 
»  Flécliiiont  sous  leurs  fruils  pour  nos  dernitrs  neveux.  » 
Mais  trop  de  chant  m'épuise ,  excuse  ma  faiblesse  : 
L'âge  enfui  détruit  tout ,  l'esprit  même  s'affaisse  ; 
A  chanter ,  autrefois  j'aurais  passé  le  jour  ; 
La  mémoire  aujourd'hui  m'écliappe  sans  retour; 
Et  le  premier,  sur  moi  fixant  un  œil  funeste, 
Quelque  loup  ,  de  ma  voix ,  aura  détruit  le  reste. 
Laisse  donc,  en  ces  lieux  ,  Ménalque  revenir, 
Lui  seul  a  de  ses  vers  un  heureux  souvenir. 

L  Y  C  I  D  A  s. 

Pourquoi  me  condamner  à  ces  relards  pénibles  ? 
He'(;,ardc  :  ce  beau  fleuve  et  les  vcuts  s'.'iii  paisibles  ! 
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(  Adspice;  ventosi  cccidcruuî  miumuris  avu'ae  : 
ïliuc  adco  média  est  nobis  via;  namque  sepulcrum 
ïncipit  apparere  Biauoris.  Hîc  uLi  deiisas 
Agricolœ  stringimt  frondes,  Lîc,  Mceri,  cauamus; 
Hîc  liaedos  depoue  :  tamen  veniemus  in  urbem. 
Aut,  si  nox  pluviam  ne  colligat  antè  vcremur, 
Gantantes  licet  usque  (  minus  via  lœdat  )  eamus  : 
Gantantes  ut  eamus ,  ego  hoc  te  fasce  levabo» 

M  CE  R I  s. 
Dcsine  plura ,  puer;  et  quod  uuuc  instat  agamus. 
Carmina  tum  mcliùs,  cùm  vcuerit  ipse,  canemus. 
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Tout  se  tait.  C'est  ici  la  moitié  du  chemin  : 
Déjà  vers  le  penchant  de  ce  coteau  lointain 
Paraît  de  Bianor  l'antique  sépulture. 
Auguste  monument  !  Vois  la  fraîche  verdure 
Que  pour  lui  nos  bergers  ravissent  aux  ormeaux , 
Arrête  ici  tes  pas  ,  dépose  tes  chevreaux; 
La  ville  n'est  pas  loin  ;  si  tu  crains  quelque  orage , 
Livre  moi  ce  fardeau  léger  pour  mou  jeune  âge; 
Et,  plus  dispos,  Méris,  chante  au  moins  en  marchant  : 
Le  chemin  le  plus  long  s'abrège  par  le  chaut. 


Cesse,  dans  ma  douleur,  d'insister  davantage; 
Hâtons-nous  :  je  me  dois  aux  soins  de  mon  voyage. 
Si  le  sort  pour  Ménalque  ici  peut  s'adoucir , 
JNoiis  pourrons  avec  liù  chanter  plus  à  loisii\ 


REMARQUES 

SUR  L'ÉGLOGUE  NEUVIÈME. 


V  I  R  G 1  LE  ,  comme  on  Ta  vu  dans  la  Notice  historique 
qui  est  à  la  tète  de  ses  œuvres  complètes ,  avait  obtenu 
la  restitution  du  domaine  de  ses  pères.  Mais ,  dans  le 
trouble  des  guerres  civiles  ,  la  voix  des  chefs  n'est  pas 
toujours  entendue.  Le  centurion  Arius  s'était  étabH  sous 
le  toit  modeste  de  Tityre ,  et  malgré  la  volonté  pro- 
clamée d'Auguste  ,  il  dit  à  Virgile  ,  qui  réclamait  l'exé- 
cution des  ordres  bienveillants  de  l'empereur  ,  hœc 
jiiea  sutit  «  ces  domaines  sont  à  mol  ».  Le  véritable 
possesseur  fut  chassé  de  sa  propre  demeure  ;  il  fut 
menacé  et  pouraiivi.  Les  muses  allaient  perdre  leur 
plus  cher  favori.  A'irgile  échappa  cependant  à  l'avare 
fureur  d' Arius  ,  et  le  danger  qu'il  courut  fut  le  sujet 
de  sa  neuvième  églogue.  Cette  églogue  est  beaucoup  au- 
dessous  de  la  première  où  le  poète  remercie  Auguste , 
et  l'on  peut  dire  que  la  frayeur  l'inspira  moius  Lieu 

que  la  rcconuaissance. 

0  PAGE  3c8  ,  VERS  1. 
O  Lj'clda ,  vivi  pervenimus,  advena  nostri 
(Quod  uum^uam  veriti  sumus  ')  ut  poisessui'  agelU 


REMARQUES.  5îi 

Plccret  ;  lixc  mea  smit  ;  veteres,  migialp  ,  f  oloni. 
Niiucvicli,  tristes  ,  qiioiiiain  fors  oninia  versât , 
llos  illi  (<iuod  nec  bcne  vertat!  )  mlltimus  li.r.L.s. 

Le  dtîsoidic  qui  icc;n(;  dans  la  ronstiuclion  de  ces 
vers,  montre  bien  le  trouble  qui  devait  agiter  l'esprit 
du  bcigcr  ,  et  qui  paraissait  régner  en  nicmc  temps 
parmi  tous  les  liabilants  des  CL-.mpagnes  voisines  de 
Crémone  et  de  Matitoue.  Le  poète  n'emploie  que  quel- 
ques mots  pour  exprimer  l'usurpation  d'Arius  ;  mais  il 
emploie  plusieurs  vers  pour  rendre  la  surprise  et  l'i.ffroi 
du  berger.  La  vie  des  bergers  est  rarement  troublée  ;  ils 
ne  peuvent  concevoir  des  événements  dont  ils  n'ont  pu 
prévoir  la  cause.  C'est  parmi  eux  que  la  propriété  com- 
mença à  être  sacrée ,  et  que  le  dieu  Terme  obtint  ses 


L'mieis  autels 


Le  bruit  s'était  ré^windu  que  IMéris  était  rentré  dans 
le  champ  de  ses  aïenx  •,  il  devait  ce  bienfait  à  l'harmonie 
de  ses  vers  ;  mais  que  peut  l'harmonie  contre  la  fincur 
des  guerres  civik-s  !  La  muse  du  poète  est  au  milieu  des 
barbares  vainqueurs  comme  la  colombe  d'Aonie  parmi 
les  aigles  cruels.  Cette  comparaison  est  charmante  ;  elle 
a  toute  la  grâce  et  l'innocente  simplicité  des  bergeries. 

Lycidas  gémit  sur  les  périls  duborger  Méris;  il  s'i'crie 
du  ton  le  plus  touchant  : 

Quls  canerit  Nympbas?  quis  humam  florcntlbus  licrbis 
Sjiargeret,  aut  viridi  fontes  iaduceret  uml)ri? 
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La  gloire  des  nvKi[)hes  est  intéressée  au  sort  de  Me- 
nalque.  La  terre  elle-même  manquerait  de  fleurs  et  les 
fontaines  d'ombrage  ,  si  ce  berger  avait  succombe.  T<_ls 
sont  les  malheurs  des  bergeries;  les  êtres  inanimés  les 
partagent  :  la  nature  enlière  est  en  deuil  ;  (juel  lecteur 
n'en  serait  point  touclié  ! 

Après  avoir  ainsi  exprimé  leurs  craintes  et  leur  déses- 
poir ,  il  nous  semble  que  les  bergers  sont  trop  facilement 
consolés;  ils  chantent  tour  à  tour  V^arus  etGalatée-  On 
ne  s'étonne  pas  qu'ils  célèbrent  les  louanges  de  Varus  , 
car  ce  général  pouvait  les  protéger  auprès  d'Auguste  ; 
mais  la  plus  belle  des  nymphes  ne  pouvait  rien  faire 
pour  Méris  et  pour  Ménalque.  Le  berger  de  Virgile 
traduit  mot  pour  mot  la  prière  que  Tliéocrite  met  dans 
la  bouche  de  Poljphème  ;  les  vers  latins  sont  pijins  de 
charme  et  d'harmonie ,  mais  les  sentiments  doux  qui  y 
régnent ,  contrastent  trop  avec  ceux  qui  devaient  remplir 
l'àme  des  bergers  ,  dépouillés  par  des  maius  avides  et 
meiu-iriercs. 

Ces  remarques  critiques  ne  doivent  pas  cependant 
nous  empêcher  d'admirer  le  st}  le  de  "Virgile  ;  observons 
surtout  riiarmonie  de  ce  vers  :  Digna  ,  sed  argutos 
inter  strevere  anser  olores.  Un  son  rauque  et  sourd  s'y 
f:iit  entendre  ;  on  y  ilislingue  le  cri  bruyant  de  Toison 
parmi  ks  chants  harmonii  ux  du  cygne  :  dans  le  morceau 
de  Gai.itéc ,  on  pourrait  citer  plusieurs  vers  où  l'on 
vcconnaîi  le  molle  aiqiie  facetum  dont  parle  Horace, 
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«Daphai  ,  quid  antiques  signorura  suspliis  orlus? 

»  Ecce  Dioiiai  processit  Caesaris  aslruni  ; 

>.  Astium,  quosegetes  gauderent  fiugilius  ,  et  quo 

>.  Diicerel  apricis  in  collibus  uva  colorera. 

"losere  ,  Daphni,  pires  :  carpeut  tua  poma  iiepotcs.  • 

TantUs  qu'on  ctlcbraît  h  Rome  des  jeux  funèlires  en 
riionncur  de  Ce'sar ,  lUie  étoile  ap[>aiut  tout  à  coup.  Le 
peuple  crut  voir  Pàmc  (ic  César  reçu  en  triomphe  d:ins 
le  ciel.  Le  berger  Méris  fait  allusion  h  cet  événement 
dans  les  vers  que  nous  venons  de  citer  :  on  chercherait 
en  vain  des  vers  plus  pompeux  dans  Y  Enéide  ;  ces  images 
quoique  grandes  et  sublimes,  appartiennent  à  la  poe'.iie 
pastorale.  Les  esprits  les  plus  e'clairés  ne  sont  pas  ceux 
qui  se  font  l'image  la  plus  brillante  des  objets  qui  les 
occupent  ;  si  j'étais  assis  sur  le  trône  du  monde  ,  et  si 
la  louange  avait  des  attraits  pour  moi ,  j'aimerais  mieux 
être  loué  par  des  bergers  que  par  des  académiciens  : 
les  beaux  esprits  feront  des  comparaisons  ingénieuses  , 
mais  le  berger  regardera  le  ciel;  il  y  verra  l'astre  de 
César ,  cet  astre  qui  doit  jaur.ir  les  moissons  dans  les 
champs ,  et  mûrir  les  raisins  sur  les  coteaux. 

Le  dernier  vers  ,  Insère^  Daphni, piios  :  carpent  tua 
poma  nepotes  ,  nous  montre  déjà  les  biens  de  l'avenir 
liés  à  ceux  du  présent.  Dans  les  villes ,  des  colonnes  ,  de 
temples  j  des  palais  parlent  aux  générations  des  rèijnc 


Zi\  REMARQUES 

qui  les  ont  prt'ccdées.  Dans  les  cliamps  ,  les  monuments 
sont  plus  simples  ,  mais  non  moins  utiles  et  moins  du- 
rables ;  ce  sont  les  arbres  que  le  laboureur  a  plante's , 
qui  parlent  de  lui  h  ses  enfants  j  qui  marquent  la  durée 
des  âges.  Lafonlaine  a  dit  dans  la  fable  du  Vieillard  et 
des  trois  jeunes  llornmes  : 

Mes  arrières-neveux  me  devront  cet  ombrage. 
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Et  nunc  omne  tlbi  slratnm  silet  .tqnor,  et  orancs 
(  Adspiia  )  ventosi  cecideninl  murmuris  aura;- 
Hinc  aileo  média  est  nobls  via  ;  nanii|tie  st|iulcrum 
Incipit  apparere  Bianoris.  Hic  ubi  deiisas 
Agricole  stringnnt  frondes.... 

Ces  tableaux  respirent  une  douce  mélancolie.  Le 
silence  qui  règne  dans  les  champs  a  quelque  chose  de 
triste  ;  c'est  presque  le  silence  de  la  nuit  :  les  vents  se 
taisent  ,  le  Qcuve  semble  endormi ,  et  le  tombeau  do 
Bianor  est  le  dernier  point  de  vue  du  tableau.  Celte  vue 
du  tombeau  est  plus  convenable  au  sujet  que  la  cliansi-ii 
adressée  h  Galaiée. 

Marniontel  rep\-oclie  aiiK  bergers  de  Virgile  de  parler 
de  calamités  pubiitpies  ,  d'usurpations  ,  de  servitude  ; 
mais  quand  la  guerre  civile  les  dépouille,  comment  n'au- 
rairnt-i!s  pas  le  droit  de  se  plaindre  !  Leurs  j>laintci 
peuvent  avoir  quelque  chose  de  plus  touchant  que  le 
sperir.c'e  d'une  vie  toujours  tianquilie.  Four  que  l'cspt.t 
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humain  puisse  sentir  les  charmes  de  la  paix  des  champs, 
peut-être  est-il  nécessaire  que  cette  paix  paraisse  quel- 
quefois trouhlée  dans  les  peintures  de  la  vie  pastorale. 
Les  images  riantes  appartiennent  sans  doute  aux  berge- 
ries, mais  les  idées  tristes  n'y  sont  pas  toujours  déplacées. 
Quel  charme  ne  irouve-t-on  pas  dans  le  Ciiitctiere  de 
campagne  et  dans  le  Village  abandonne.  L'idée  du 
tombeau  de  Bianor  n'est  pas  moins  touchante  ;  l'esprit 
eu  est  tendrement  ému ,  et  le  sentimeul  de  tristesse  qu'oa 
éprouve ,  n'est  pas  sans  plaisir. 


ECLOGA  DECIMA. 


GALLUS. 

JlIjxtremum  liunc ,  Arethusa ,  mihi  concède  labuit  i 
Pauca  meo  Gallo,  scd  qiiae  légat  ipsa  Lycoris, 
Carmina  sunt  dicenda  :  iicgct  quis  carmina  Gallo  : 
Sic  îibi,  cura  fluctus  subterlabere  Sicanos, 
Doris  amara  suam  nou  intcrmisceat  undam  î 
ïncipe  :  sollicitos  Galli  dicamus  amores , 
Dum  tenera  attondent  simœ  ^-irgulta  capellae. 
Non  canimus  surdis  ;  respoudenl  omuia  silyae.  '^' 


Quae  nemora,  aul  qui  vos  saltus  babuere,  pucîla 
Naïdes,  indigno  cùin  Gallus  araore  periret? 


EGLOGUE  DIXIEME. 


GALLUS. 

Viens,  préside,  Arétliuse ,  à  mes  derniers  concerts  l 
En  faveur  de  Gallus  accorde  -  moi  des  vers , 
Des  vers  tels  que  le  cœur,  l'amitié,  les  inspire, 
Et  tels  que  Lycoris  et  les  lise  et  soupire  ; 
Dicte-les  peu  nombreux ,  mais  dignes  de  Gallus. 
Gallus  î  un  nom  si  cher  doit-il  craindre  un  refus  ? 
Ainsi  puissent  tes  flots,  sous  les  mers  de  Sicile, 
Obtenir,  toujours  purs ,  un  cours  libre  et  facile, 
Et  braver,  au  milieu  de  cent  fleuves  sui*pris. 
L'onde  amère  et  les  vents  de  l'antique  Doris  I 
Vers  cesjeunes  bourgeons  quand  mon  Iroupeau  s'empreise. 
De  Gallus  amoiii-eux  déplorons  la  tristesse  ! 
Commence  :  à  nos  accents  rien  n'est  sourd  dansles  boLs  ; 
Ici  tout  est  sensible  et  répond  à  ma  voix. 

Quel  autre  ténébreux,  quelle  forêt  secrète, 
Jeunes  vierges  des  eaux ,  vous  ser\'it  de  retraite  , 

28.. 
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IVam  neque  Parnassi  vobis  juga,  nam  neque  Pindi 

UlJa  moram  fecere ,  neque  Aonie  Aganippe, 

Ilium  etiam  lauri,  etiarn  flcvere  myrica?;  (' 

Piuifer  illura  etiam  solâ  sub  rupe  jacentem 

Maenalus  et  gelidi  flcvenint  saxa  Lycaei. 

Staiit  et  oves  circùm  ;  nostri  nec  pœnitet  illas  : 

Nec  te  pœniteat  pecoris ,  divine  poëta  ; 

Et  forraosus  oves  ad  flumina  pavit  Adonis.  '? 


Venit  et  upilioj  tavdi  vencie  bubulci; 
Uvidus  hiberna  venit  de  glande  IMenalcas  :  (* 
Oranes,  Unde  amor  iste,  rogant,  tibi?  Venit  ApoIIo  :j 
Galle ,  quid  insanis  ?  inquit  :  tua  cura  Lycoris 
Perquc  nives  aliura  perque  honida castra  seeuta  est* ^^ 
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Quand  d'un  aveugle  amour  indignement  cliarme' , 
Gallus  de  ses  tourments  périssait  consumé  ? 
Non ,  non ,  d'Aganippé  la  source  enchanteresse  , 
Les  torrents  d'Hippocrcne  ou  les  flots  du  Permesse, 
Les  vallons  d'Aonie  et  ses  monts  radieux 
N'arrêtaient  point  vos  pas ,  n'attiraient  point  vos  yeux  : 
Tout  vous  ev'it  fait  connaître  une  douleur  égale, 
Et  les  rocs  du  Lycée  et  les  pins  du  Ménale  ; 
Les  l'onces ,  les  lauriers  y  sèctaicnt  tour  à  tour, 
Lorsqu'au  pied  d'un  rocher  Gallus  mourait  d'amour. 
Ses  brebis,  en  silence,  autour  de  lui  pressées, 
A  son  morne  chagrin  semblaient  intéressées. 
Quel  troupeau  n'est  sensible  aux  maux  de  son  berger  ? 
Toi-même  à  leurs  douleurs  ne  sois  point  étranger  I 
Que  ce  nom  de  berger,  qu'un  dieu  prit  chez  Admète, 
N'offense  point  Gallus  harmonieux  poète  î 
Le  doux  nom  de  berger  fut  celui  d'Adonis , 
Et  l'amant  de  Vénus  a  pr's  soin  des  brebis. 

Déjà ,  de  toutes  parts ,  la  foule  t'environne , 
Chacun,  sur  tes  amours,  s'interroge  et  s'étonne; 
Les  plus  jeunes  pasteurs  s'approchent  les  premiers: 
Près  d'eux,  à  pas  tardifs  ,  viennent  les  lourds  boirv'iers^ 
Et  le  vieux  Paiéraon  ,  sur  sa  tête  blanchie , 
iiapporlaiit  pour  l'iiivcr  des  glands  chargés  de  pluie. 

28... 
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Veiiit  et  agresti  capitis  Silvanus  honore, 
Florcntes  ferulas  et  graudia  lilia  t[uassaus. 
Pan,  deus  Aicadise,  veiiit,  ijuera  ^idimus  ipsi 
Sanguineis  ebuli  baccis  raiiiioque  rubentem  : 
Ecqiiis  dit  modus?  mquit^  Amor  non  talia  curât 
Nec  lacr}Tnis  crudelis  Ainor ,  nec  gramina  rivis , 
Nec  cytise  saturantur  apes,  nec  ffonde  capellas. 


Tristis  at  ilie-  Tamen  cantabitis,  Arcades  ,  inquit, 
Montibus  baec  vestris  :  soli  cantare  perili 
Arcades.  0  mihi  tum  quam  moUiter  ossa  quiescant, 
Vestra  meos  olim  si  fistula  dicat  amores  î 
Atque  utinam  es  vobis  unus,  vestrique  fuisscm 
Aut  custos  gvegis ,  aut  malurag  viiiilor  uvae! 
Certè,  sive  mihi  Phyllis,  sive  esset  Amyntas, 
Seu  quicumque  furoî-  (  qmd  tiim ,  si  fiiscus  Amyntas  "^^ 
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I-a  foule,  avec  respect,  s'ouvre  pour  Apollon  • 
Il  répétait  :  <e  Gallus ,  où  donc  est  ta  raison  ? 
»  Celle  qui  t'est  si  chère  î ...  un  autre  l'a  séduite , 
»  Et  dans  l'hùrrciu'  des  camps  la  promène  à  sa  suite  I  » 
A  son  jeune  cvprès  on  reconnaît  Sylvain. 
Parmi  de  longs  rameaux  ,  ou  le  voit  dans  sa  main 
Balancer  de  glands  lis  à  la  tige  fleurie. 
Bientôt,  à  ses  côtes,  vient  le  dieu  d'Aicadie, 
Dliièble  et  de  carmin  le  visage  enflamme  : 
«  Eb  quoi  I  disait  ce  dieu ,  si  tu  n'es  plus  aime , 
»  N'est-il  donc  à  tes  maux  ni  terme ,  ni  remède  ? 
î)  A  des  pleurs  insensés  crois -tu  que  l'Amour  cède? 
»  Cet  enfant  est  cruel  !  l'Amour  aime  les  pleurs , 
»  Comme  un  pré  les  ruisseaux. ,  et  l'abeille  les  fleurs.  » 
Mais  lui ,  plus  ti'i^te  encore,  et  n'écoutant  qu'à  peine  : 
a  Seuls ,  vous  savez  chanter ,  vous  chanterez  ma  peine , 
»  Ai'cadiens  heureux  !  O  que ,  si  quelques  jours 
n  Votre  luth  à  ces  monts  racontait  mes  amours , 
»  Gallus  dans  le  tombeau  reposerait  tranquille  ! 
»  Que  n'ai-je,  parmi  vous>  dans  un  modeste  asile, 
»  Ou  marié  la  vigne,  ou  soigné  vos  troupeaux! 
•!>  L'amour  eût  de  ces  lieux  respecté  le  repos  ; 
»  Et  de  fougueux  transports  s'il  eût  rempli  mon  âme 
'^  Ou  Phyllis ,  ou  Daphné ,  rr-pondiait  à  ma  flamnif. 
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Et  nigrae  violas  sunt ,  et  vacciuia  nigra  ) , 
Meciim  inter  salices  lentà  sub  vite  jaccret  : 
Serta  milii  Pliyllis  legeret ,  cautarct  Amyntas. 
IIîc  gelidi  fontes ,  hîc  mollia  prata  ,  Lycori  ; 
Hîc  iiemus  :  hîc  ipso  lecuin  cousumerer  aevo. 


Niinc  insanus  amor  duri  me  Martis  in  armis  (7 
Tela  inter  raedia,  atque  adversos  dctiuet  liostes  : 
Tu  procul  a  patriâ  (  nec  sit  mibi  credere  tautum  ?  ) 
Alpinas,  ali  dura  !  nives  et  frigora  Rheni 
Me  sine  sola  vides.  Ah  I  te  ne  fiijïora  laedaut  ! 
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»  Phjllis  a  moins  d'éclat  ;  mais  une  fleur  des  champs , 
))  Mais  le  sombre  hyacinthe  orne  encor  le  printemps  : 
»  Quels  charmes  ne  remplace  un  cœur  sans  imposture! 
»  Là ,  de  pampres  couvert ,  entoure  de  verdure , 
»  Là ,  du  moins  ,  sous  l'abri  de  ces  riants  coteaux , 
»  Ou  Phyllis,  ou  Daphne',  dans  l'ombre  des  berceaux, 
»)  Viendrait  me  prodiguer  des  soins  toujours  fidèles. 
»  Phyllis  irait ,  pour  moi ,  cueillir  des  fleurs  nouvelles  j 
»  Charme  de  ses  accents ,  j'écouterais  Daphné. 
M  Près  fleuris ,  onde  pure ,  6  séjour  fortuuc  I 
»  Rendez-moi  Lycoris  I  Viens,  reviens  dans  ces  plaines  ! 
»  Ici ,  de  beaux  vergers ,  des  gazons ,  des  fontaines , 
»  Des  bois  mystérieux ,  et  les  cieux  les  plus  doux. 
«C'est  là  que  sur  tes  pas,  loin  des  regards  jaloux, 
»  Portant  de  mes  pensers  la  tendre  rêverie  , 
»  Je  Aoudrais  arriver  au  terme  de  ma  vie. 

»  Quelle  errem-  !  faut-il  donc ,  affrontant  mille  dards , 
»  Porter  mon  fol  amour  sous  les  drapeaux  de  Mars  ? 
y>  Je  t'y  suivi'ail...  Que  dis-je?  à  mes  pleurs  aguerrie, 
»  IN'as-tu  pas ,  sans  regrets ,  délaissé  ta  patrie  I 
»  Pour  être  loin  de  moi,  (  que  n'en  puis-je  douter  !  ) 
»  îs^eige,  torrents  ,  frimas,  rien  ne  doit  l'arrêter  ! 
»  Quoi!  des  Alpes  sans  moi,  tu  peux  gravir  les  cimog  ! 
»  Seule ,  du  Rhin  glacé  tu  franchis  les  abîmes  ! 
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Ah!  tibi  ue  teneias  glacies  secet  aspera  plantas  î 

ILo  :  et  Chalcidico  qux  sunt  mibi  condifa  versa 
Carmina  pasîoris  Siculi  modulabor  avenâ. 
Certum  est  in  silvis ,  inter  spelœa  ferarum , 
Malle  pati ,  tenerisqué  meos  incidere  amores 
Arboribus  :  crescent  illae  ;  crescetis ,  amores.  ''•^ 
Interea  mixtis  Instrabo  Maenala  Nyniphis , 
Aut  acres  vcnabor  apros;  uoii  me  iilla  vetabunt 
Fi  igora  Parthenios  canibus  circumdare  saltus  :  ^9 
Jam  mibi  per  iiipes  "videor  lucosque  sonautes 
Ire  ;  bbct  Partho  torqucre  Cydonia  cornu 
Spiciila  :  tamquamboec  sint  nostri  medicina  furoris , 
Aut  deus  ille  nialis  hominum  mitesccre  discat! 
Jara  ncque  Hamadryades  rursum  uec  carmina  nobis 
Ipsa  placent  ;  ipsae ,  rursum  concedite ,  silvae  : 
Non  illum  nostri  possunt  mutare  kbores; 
Nec  si  frigcribus  n^cdiis  Htbruraque  bibamus, 
Sithoniasque  nivcs  liicmis  .;ubeamus  aquosae; 
Nec  si ,  cùm  morieus  altâ  liber  aret  in  ulmo , 
jEtbiopum  vcrsemus  cves  sub  sidère  Cancvi. 
Omnia  vincit  Amor,  et  nos  cedamus  Amori.  ^"* 

Haec  sat  erit,  divaj,  vestrum  cecinisse  poètam,  ( 
Pum  sedet ,  et  gracili  fîscellara  tex.it  bibisco , 
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«  Ah  !  puissent  leurs  glaçons ,  puissent  les  durs  frimas 
i>  Se  fondre  et  s'amollir  sous  tes  pieds  délicats  ! 

«J'irai;  ma  flutc,  au  loin ,  me  rendra  l'interprète 
»  Des A^ers  (pie, dans  Chalcis,  fit  pour  moi  son  poêle. 
«  C'est  un  désert,  uu  antre  où  je  dois  habiter , 
»  Aux  îpans  des  forêts  je  veux  les  disputer. 
»  Là ,  gravant  mon  amour  sur  les  tiges  nouvelles , 
»  Le  temps  les  verra  croître  ,  et  ma  flamme  avec  elles. 
»  J'irai  sur  le  Ménale,  intrépide  chasseur, 
j)  Des  sangliers  fougueux  défier  la  fureur. 
»  Mes  chiens  plus  animés  franchiront  sur  mes  traces 

Du  froid  Parthénius  les  éternelles  glaces  ; 
»  Au  sommet  de  ses  rocs ,  au  fond  de  ses  forêts , 
«Comme  un  Parthe,  en  fuyant  je  lancerai  mes  traits. 
•  Vains  secours!  vains  travaux  !  aveugles  que  nous  sommes  ! 
"EhIqu'imporlehrAmourto'jslesfourmentsdes  hommes! 
«Nymphes  des  bois,Sylvains  !  ni  vos  chants,  ni  vos  jeux, 
»  Ni  le  charme  des  vers ,  ne  calmeront  mes  feux  î 
»  Oui ,  sous  le  Cancer  même ,  aux  Ueux  où  sa  furie 
»  Dévore  des  ormeaux ,  et  l'écorce  et  la  vie , 

Sur  l'Hèbre  ou  chez  le  Scythe ,  égaré  par  l'amour 
»  Quand  tout  cède  à  ce  dieu,  cédons  à  notre  tour.  » 

Mais,  en  chantant  Gallus,  ma  corbeille  s'achève; 
C'est  assez  :  vantez-lui  ces  vers  de  votre  élève , 
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Piérides  ;  vos  hœc  facictis  niaxima  Gallo  ; 
Gallo ,  cujus  amor  tantùm  mihi  crescit  in  boras , 
Quantîim  vcre  uovo  yincUs  se  subjicit  alnus. 

Surgamus  :  solct  esse  gravis  cantaiitibus  umbi[ 
Jiiniperi  gravis  umbra  :  iioceut  et  frugibus  um]Dr. 
Ile  domum  saturae ,  venit  Hcspcrus ,  ite ,  capollse 
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Muses!  ({u'un  mot  do  vous  Iciir  donne  un  plus  grand  prix! 
Lui  plaire  est  le  seid  bieu  dçiit  mou  cœur  soit  épris. 
Répétez  à  Gallus ,  re'pctez-lui  sans  cesse 
Que  pour  lui  d'heure  en  heure  augmente  ma  tendresse; 
Et  qu'il  verra,  pour  lui,  croître  mes  vœux  ardents, 
Comme  aux  rives  des  eaux  croît  un  saule  au  printemps. 
Levons-nous  ;  l'horizon  déjà  devient  plus  sombre , 
Du  genièvre  et  des  nuits  la  voix  redoute  l'ombre  ; 
L'ombre  aussi  peut  vous  nuire,  allez,  jeunes  clievreaux, 
Ycsper,  du  haut  des  cieux,  vous  rappelle  aux  hameaux. 


REMARQUES 

SUR  L'ÉGLOGUE  DIXIÈME. 


IjallUS  avait  aime  tendrement  une  comédienne  on 
Courtisane  (  ces  deux  mots  sont  presque  synonymes  ). 
11  la  célébra  dans  ses  vers ,  sous  le  nom  de  Lycoris.  Il 
avait  composé  quatre  livres  de  poésies  pour  elle  ;  c'est 
beaucoup,  mais  on  m  [eut  que  les  regretter,  d'après 
le  jugement  d'Ovide  qui  nous  dit  que  Gallns  avait  Tait 
connaître  le  nom  de  Lycoris  de  l'orient  à  l'occident  ; 

V«sper  et  Eoae  novere  Lycorida  tert»  : 

et  d'après  le  témoignage  de  Properce  qui  dit  'a  CyntKic  : 
«  Ce  Gallus ,  qui  lave  ses  blessures  encore  récentes  dans 
i>  l'onde  infernale ,  n'a-t-il  pas  immortalisé  les  charmes 
«  de  sa  Lycoris  ?  » 

Et  mndo  formosâ  qui  multa  Lycoride  Gallus, 
Mortuus  iniernâ  vulnera  lavit  aquà. 

Cette  Lycoris  avait  été  affrancbie  de  Toiumnius ,  et  h 
maîtresse  d'Antoine  ,  qui  la  prit ,  la  quitta  ,  la  reprit ,  et 
îacocdjisic  avec  lui  dans  scn  se.-:and  voyage  dts Gaules, 
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où  elle  se  montrait  k  ses  côlJs  dans  une  litière  ouverte ,  et 
avec  une  suite  plus  brillante  que  celle  de  la  mire  du 
consiJ.  Cicéron  fait  allusion  L  cette  Lycoris,  lorsqu'il  dit 
dans  sa  seconde  Pliilippique  ,  uxorein  mintam  Antoni. 
Antoine  se  montra  un  jour  avec  elle  sm-  un  chai-  attelé  de 
lions ,  luxe  dont  les  temps  modernes  ne  donnent  plus  l'i- 
dée ,  et  qui  n'appartenait  qu'à  la  magnificence  romaine. 
Un  pareil  amant,  il  faut  en  convenir,  devait  éclipser 
un  poète  auprès  d'une  comédienne  ;  Antoine  fit  oublier 
Gallus.  On  a  observé  que  le  même  malheur  était  arrivé  îi 
Eafine ,  qui  fut  remplace  dans  le  cœnr  de  la  Cliampmélé, 
par  M.  de  Tonnerre  ;  on  ne  sait  si  Racine  fut  inconso- 
lable ,  mais  le  poète  latin  eut  besoin  de  l'amitié  de  Vir- 
gile pour  être  consolé  ;  pour  Lycoris ,  je  ne  sais  si  elle 
ne  dut  pas  s'estimer  trop  heureuse  d'avoir  été  infidèle , 
puisque  son  infidélité  lui  valut  l'honnenr  d'être  célébrée 
dans  la  plus  touchante  des  églogues. 

'^    PAGE   3a6,    VERS    I. 

Extremum  hune  ,  Arethasa  ,  œihl  concède  laborem  ; 
Panca  meo  Gallo ,  sed  quae  légat  ipsa  Lycoris, 
Carmina  suiit  dicenda  :  negetquiâ  caimina.  Gallo? 
Sic  tibi ,  cùm  fluctus  subteriibere  Sicanos, 
Doris  amara  snam  non  intermisceat  undam! 
Ineipe  :  sollicilos  Galli  dicamiis  amores  , 
Dum  tenera  attondent  simae  vir^ulta  capell». 
Xon  canimus  surdis  ;  respondent  omoia  sllva;. 

Avec  quel  art  Virgile  sait  nous  disposer  K  l'entendre  : 
29,. 
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Il  implore  le  secours  de  la  muse  qui  avait  chante  parmi  les 
bergers  de  Sicile  l'amour  infortune  de  Daplmis-,  ilTini- 
plore ,  pour  consoler  un  ami  qui  n'est  pas  moins  malheu- 
reux que  le  berger  dont  Théocrite  a  déploré  le  trépas.  Il 
ne  veut  que  peu  de  vers ,  mais  il  faut  que  Lycorisles  lise  ; 
ils  ont  pom-  but  de  ramener  ou  de  faire  rougir  l'infidèle , 
et  c'est  par  l'a  qu'ils  doivent  toucher  davantage.  Une 
scène  sans  but  intéresse  peu  les  spectateurs.  Assiu-é  du  se- 
cours de  sa  muse  ,  le  poète  appelle  Tatteniion  de  ses  lec- 
teurs; il  ne  parle  point  à  des  sourds ,  non  canimus  sur- 
fis ,  tout  le  monde  connaîtra  ses  chants ,  et  les  forets  elles- 
mêmes  seront  attendiies. 

Cet.  art ,  cette  magie  poétique  ,  qui  personnifie  les  ob- 
jets inanimés ,  semble  donner  plus  d'importance  au  sujet, 
soit  qu'il  tienne  plus  particulièrement  au  genre  bucoliqiic, 
ou  qu'il  soit  nne  combinaison  du  génie  ;  il  a  été  inconnu 
à  presque  tous  les  autres  poètes  latins.  L'art  des  prolo- 
gues et  des  expositions  a  été  également  négligé  trop  sou- 
vent par  les  contemporains  ,  les  rivaux  ou  les  disciples  de 
Virgile.  Quand  Tibullc]et  Properce  chantent  leurs  amours, 
ils  entrent  brusquement  en  matière  ;  leiu-s  mouvements 
sont  plus  passionnés  d'abord,  mais  ils  fatiguent  plutôt  ;\iv- 
gile  nous  quitte  avant  de  nous  lasser  :  d'ailleurs  ,  la  clarté, 
la  modestie ,  la  précision  de  ce  préambule ,  nous  dispcv 
sent  mieux  h  entendre  ce  que  le  poète  va  dire.  Sous  la 
simplicité  des  expressions  ,  on  se  plaît  à  trouver  dans  ce 
morceau  une  hamionic  douce ,  et  des  épithètes  poétiques, 
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Iclks  que  sollicitos  amoies ,  siniœ  capellœ ,  et  surtout 
ce  mouvement  d'un  cœur  tendre  ,  neget  quis  carmina 
Gallo.  L'apostrophe  aux  nymphes  qui  vient  ensuite  ,  est 
une  traduction  e'Icgante  de  Theocrite ,  dans  l'idylle  sur 
la  mort  de  Daphnis.  Nous  avons  cité  le  passage  du  poète 
grec  dans  nos  remaïques  sur  la  cinquième  cglogue. 

2;  PAGE    3a8  ,   VERS   3. 

Illum  etiam  lauri ,  etiam  flevere  myric»  ; 
Piniler  illum  etiam  solà  sub  rupe  jacentem 
Wajnalus  et  gelidi  fleveiunt  saxa  Lycaei. 
Slant  et  oves  clrcijm. 

Theocrite  fait  pleurer  aussi  les  génisses,  les  animarrs 
fiTOces  et  les  lauriers  ;  mais  Virgile  anime  et  attendrit 
luute  la  nature.  Les  rochers  eux-mêmes  versent  des 
pleins.  On  ne  peut  pousser  les  choses  plus  loin.  Les 
modernes  n'ont  plus  le  privilège  de  faire  pleurer  ainsi 
les  rochers.  La  nature  des  anciens  ,  revêtue  des  en- 
chantements et  des  illusions  de  leur  mythologie,  se  prê- 
tait plus  aisément  aux  images  hardies  des  poètes. 

La  répétition  des  mots  ^etiani ,  illum  etiam,  donne  au 
îrtbieau  de  Virgile  de  la  grâce  et  du  mouvement.  Le  choc 
des  épithètcs  pinifcr  et  gelidi ,  y  jette  de  la  variété ,  et 
fixe  l'ai  tention  par  la  vérité  et  la  précision  des  couleurs 
locales.  IMais  ce  qui  touche  bien  plus  que  les  larmes  des 
rochers  glacés  et  du  Ménale  couroimé  de  sapins  ,  c'est  de 
>oir  Gallus  coucUc  sur  U  loche  solitaire ,  et  ses  brebis 
N  29... 
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immobiles  et  debont  autour  de  lui,  sold  suh  rupe  ja-' 
centem  ;  c'est  le  désespoir  sans  consolation  et  nourri  par 
la  solitude  ;  les  brebis  ne  paissent  plus  l'herbe  fleurie  ; 
elles  contemplent  tristement  leur  pasteur.  Un  seul  mot 
peiiiileur  douleur  et  leur  altitude  :  Stant  et  ot^es  circùm. 
On  doit  remarquer  ici ,  dans  l'arrangement  des  mots  , 
quelque  chose  de  de'sordonné  qui  rend  bien  la  situation 
des  personnages.  Qu'on  mette  à  la  place  de  rhcmisliche 
de  Virgile  ces  paroles  latines,  et  oues  circùm  stant, 
tout  l'effet  de  ce  morceau  est  détruit. 

3)  PAGE    828  ,    VERS    r. 

Nostri  nec  pceuitec  ilUs  : 
Nec  le  pœniteat  pecori»,  divine  poèta  ; 
Et  formosus  oves  ad  flamina  pavit  Adonis. 

Cette  réflexion,  jetée  comme  au  hasard  au  milieu  de 
la  description ,  en  éloigne  toute  monotonie  :  elle  est  d'un 
naturel  et  d'une  simplicité  touchante.  Virgile  craint  que 
son  ami,  qu'un  poète  divin  ne  soit  mécontent  d'être 
chanté  dans  la  langue  des  bergei  s  ;  il  prévient  ce  repro- 
che par  une  comparaison  dont  ou  ne  peut  trop  admirer 
la  délicatesse.  Comment  l'amant  de  Lycoris  rougirait-il 
d'avoir  quelque  chose  de  commim  avec  l'amant  de  Vé- 
nus, le  bel  Adonis?  Segrais  a  fort  heureusement  em- 
prunté cette  image  : 

Clymène,  il  ne  faut  pas  mépriser  nos  bocages; 
Xxi  dieux  ont  autrefois  aimé  nos  p4iu.--a;es  ; 


SUR  L'ÉGLOGUE  X.         545 

Kt  leurs  divines  mains,  anx  riTS^cô  des  eaux 
Ont  porté  la  boulette  «t  conduit  les  troupeaiix. 

La  même  idée  a  dejJi  été  exprimée  par  Virgile  dans  la 
seconde  églogue .  J.-B.  Rousseau  l'a  imitée  dans  ces  vers; 

Revenez,  revenez,  aimable  Galatée.'... 


Qui  peut  vous  retenir  loin  de  ces  doux  rivages? 
Avez-Tous  oublié  nos  jardins  ,  nos  bocages  ? 
Ah  ;  ne  méprisez  point  leurs  champêtres  attraits; 
Revenez  :  les  dieux  même  ont  aimé  les  Toréts. 

Rousseau  a  imité  ainsi  plusieurs  passages  des  Eglogucs 
de  Virgile  ;  un  aussi  grand  poète  doit  nous  fiiire  juger 
combien  il  est  difficile  de  rendre  en  français  les  beautés 
des  bucoliques  latines,  puisque  ses  imitations  ne  sont 
pas  toujours  heureuses. 

4)   PAGE    328  ,    VERS   9 

Venitet  npilio;  tardi  venere  bubulci  : 
Cvidus  hiberna  venil  de  glande  Menalcas.... 

L'aspect  du  bouvier,  et  du  pàlie  qui  vient  de  la  forêt , 
pourrait  avoir  quelque  chose  de  trivial,  mais  la  com- 
paraison d'Adonis  a  d'avance  tout  ennobli.  C'est  dans 
ces  détails  que  se  montre  la  supériorité  du  génie  de  Vii- 
gile.  Il  les  rend  agréables  par  la  variété  de  ses  toiuaures , 
et  la  vivacité  de  ses  images. 
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L'i'pithète  tnrdi  est  h-enrcuse  et  très  propre  k  peindre 
la  dcmarclie  du  bouvier.  Le  dernier  de  ces  deux  vers  qui 
rc}»rcsente  Menalqne  arrivant  tout  mouillé  de  la  froide 
glandcc ,  offre  une  image  pittoresque  ;  il  est  difficile  de 
rendre  dans  noire  langue  la  fraîcheur  et  la  vérité  de  ce 
petit  tableau. 

5]  P  A  G  E   3u8  ,    VERS    1 3 

Omnes,  Unde  amor  iste,  rogant,  tibi?  Venit  Apollo  : 
Galle,  qnid  insanis?  inquit:  tua  euraLycoris 
Perque  nivcs  allum  perque  horrija  castra  secuta  est. 

Kous  avons  vu  ,  dans  les  vers  précédents ,  Galliis  asas 
au  pied  d'un  rocher  désert  ;  nous  avons  vu  ses  breliis  ran- 
gées autour  de  lui ,  et  gémissant  en  silence  de  son  cha- 
grin. Maintenant  il  est  entouré  des  bergers  et  des  divini- 
tés champêtres  ;  Apollon  est  h  leur  lète  ,  vcnit  Apollo. 
Les  bergers  se  contentent  de  demander  îi  Gallus  d'oîilni 
vient  uusi  violent  amour;  Apollon,  qui  est  le  maître  des 
poètes,  et  dont  Gallus  ne  peut  méconnaître  Tcmpire  , 
lui  parle  avec  moins  de  ménagement.  Galle  ,  qnid  in- 
sanis?  «  Gallus  ,  quel  est  ton  délire  ?  »  Ce  dieu  dit  à 
son  favori  que  Lycoris  en  suit  un  auti'e ,  alium ,  mais  il 
ne  lui  dit  pas  qu'elle  ait  un  autre  amant.  Ce  mot  vague , 
alium,  est  plein  d'une  aimable  délicatesse.  Arrivent  en- 
suite Sylvain  ,  le  dieu  des  bois  ,  et  Pan,  le  dieu  de  l'Ar- 
gftdie.  Lu  dieu  des  bergers  j  qui  est  un  pcisounage  moins. 
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^i-nve  qu'Apollon ,  a  de  la  peine  h  concc\  oir  les  chagrins 
de  Gallus  ;  il  lui  nionlre  la  cruauté  de  l'amour  qui  aime 
les  larmes,  comme  les  prairies  aiment  les  ruisseaux,  et 
l'iibcille  le  cytise;  ces  images  cliampètres  convenaient 
an  dieu  Pau  ;  chacun  des  personnages  parle  le  langage 
qui  lui  convient.  Chacun  se  montre  aussi  dans  l'appareil 
et  dans  l'attitude  qui  lui  est  propre.  Le  poète  s'efforce 
d'ahord  d'attirer  l'attention  sur  les  bergers  ;  les  epithètes 
qu'il  leur  donne  les  font  remarquer,  et  sont  pom- eux 
comme  des  habits  de  fête.  Sylvain  paraît  avec  ses  attri- 
tuts ,  Jlorenies  fevulas  et  grandia  lilia  quassans.  Le 
dieu  Pan  paraît  aussi  dansl'e'clat  de  sa  parure  champêtre, 
iSanfçicineis  ebuli  baccis  minioque  rubentem.  On  juge 
à  «a  mine  joyeuse  et  au  vermillon  qui  couvre  son  visage, 
qu'il  va  parler  contre  l'amour.  Ces  détails  sont  pleins  da 
charmes ,  on  voit  que  le  poète  a  voulu  ennoblir  les  ber- 
geries et  les  rendre  dignes  de  Gallus.  Apollon  seul  paraît 
sans  attributs.  S'il  s'était  montré  dans  sa  gloire  ,  il  aurait 
c'clipsé  les  bergers  et  leurs  dieux  ,  et  le  poète  serait  peut- 
circ  sorti  du  ton  de  l'églogue. 

Dans  l'idylle  de  Théocrite ,  les  pasteurs ,  Mercure ,  le 
dieu  Priape ,  et  Vénus  arrivent  aussi  auprès  de  Daphnis. 
Mais  les  bergers  ni  les  dieux  ne  sont  point  caractérisés  ; 
I.s  personnages  n'y  sont  point  grouppés  comme  dans 
Virgile.  Celui  de  Priape  n'a  rien  d'agréable  ,  et  le  lan- 
gage qu'il  lient  n'intéresse  pas  -,  la  présence  de  Meraire 
D'ajouté  rien  à  cette  scène  pastorale.  Vénus  ne  paraît  que 
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pour  se  "moquer  des  tourments  de  Daplinis.  Gaïlus  eu 
bien  autrement  inle'ressant  que  le  he'ios  de  Théociite  -, 
on  coiuiaît  à  peine  quel  est  l'amour  de  ce  dernier  ,  et  la 
passion  de  Gallus  nous  a  touchés  dès  le  premier  vers. 

6)  PAGE    33o,    VERS    8. 

Tristls  at  ille  :  Tamen  cintabilij.  Arcades,  inquit, 
Montibus  haec  vestris.. .. 

La  scène  change  tout  à  coup  ,  par  un  mouvement  poé- 
tique que  la  langue  française  n'admet  pas ,  tristis  at  ille. 
Déjà  on  ne  voit  plus  le  dieu  Pan ,  ni  Sylvain ,  ni  Apollon; 
on  ne  voit  plus  que  Gallui;  Gallus  lui-rnihne  n'aperçoit 
ni  les  dieux ,  ni  les  bergers  qui  sont  autour  de  lui  et  qui 
lui  parlent;  il  ne  voit  que  sa  Lycoris  absente  ;  les  discours 
d' Apollon ,  la  prc'sence  des  dieux  ne  peuvent  le  distraire 
de  son  malheureux  amour.  Virgile  ne  pouvait  mieux  ren- 
dre la  passion ,  et  ce  passage  ne  saurait  être  trop  loué. 

Les  premières  paroles  de  Gallus  sont  l'explosion  natu- 
relle d'un  cœur  dévoré  de  chagiin.  Il  ne  cherche  point  îi 
mettre  de  l'ordre  dans  ses  discours  ;  sa  douleur  a  quelque 
chose  de  pathétique  et  de  doux.  Les  images  de  la  mort 
l'environnent  ;  mais  il  se  rappelle  qu'il  a  chanté  les  amours 
dos  bergers  d'Arcadie  ,  il  implore  la  même  faveur  ;  il  va 
mourir  de  son  amour,  et  son  dernier  vœu  est  que  et 
amour  dont  il  périt,  revive  encore  dans  les  chants  des 
bergers;  tels  sont  les  amants ,  qui  veulent  que  leurs  nli-3' 
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clières  affections  leur  s'.nvivent ,  et  qui  chargent,  pour 
ainsi  dire ,  l'avenir  d'aimer  pour  eux.  Gallus  ne  dit  point, 
comme  Coiydon  dans  la  seconde  égloquc  ,  qu'il  va  mou-» 
rir  ;  il  souhaite  que  ses  os  reposent  en  paix.  Cette  image 
est  pins  touchante;  on  voit  déjà  Galius  dans  son  cercueil: 
quelle  douce  mélancolie  dans  ces  mots  :  motliler  ossa 
fjuiescant.  Les  poètes  lutins  emploient  fréquemment 
cette  figure.  Elle  est  l'iniilation  de  la  formule,  «f  lih\ 
terra  lei'is ,  «  que  la  terre  te  toit  légère,  »  par  laquelle 
on  terminait  les  cérémonies  funèbres. 

Après  avoir  exprimé  un  vœu  si  touchant ,  Gallns  fait 
un  retour  sur  lui-même  et  sur  le  passé.  Il  regrette  de  n'a- 
voir pas  été  un  des  bergers  d'Arcadie ,  aut  custos  gre- 
gis ,  aiit  maturce  vinitoruuœ.  L'effet  ordinaire  del'a- 
moai  malheureux  et  de  nos  désirs  mal  satisfaits ,  est  de 
nous  faire  envier  le  repos  de  l'obscurité.  Dans  une  con- 
dition obscure,  Gallus  aurait  aimé  Phjllis,  Amyntas  , 
ou  tout  antre  ;  la  multitude  des  objets  qu'il  indique ,  et 
l'indifférence  qu'il  met  dans  leur  choix  ,  prouve  assez 
qu'il  ne  peut  en  aimer  aucun  ,  et  qu'il  ne  peut  oublier 
Lycoris.  '^ 

En  effet ,  après  s'être  arrêté  un  moment  sur  le  bonheur 
qu'il  aurait  goûté  parnd  le  bon  peuple  d'Arcadie ,  après 
avoii-  respiré  en  quelque  sorte  la  fraîcheur  des  ombres 
et  des  ruisseaux  ,  couché  sous  l'ombrage  ,  entre  Amyntas 
etPhyllis,  il  place  Lycoris  elle-même  dans  la  scdne  qui 
went  de  s'offrir  h  lui  ;  les  amours  qu'il  a  rêvés  sont  im- 


548  REMARQUES 

moles  à  l'objet  de  toutes  ses  peasées.  Ces  arbres  touffus , 
ces  frais  ruiiseaux ,  ces  forêis  paisibles,  ne  sont  rien  pour 
lui  sans  Lycoris.  Quelle  douceur ,  quelle  mollesse  dans 
ce  vers:  Hic  gelidi  fontes ,  hic  mollia prala  ,  Lycori. 
Qui  ne  sera  pas  attendri  par  le  dernier  vœu  que  forme  le 
poète  ?  En  ge'néra! ,  ce  qui  fait  le  charme  de  ce  morceau^ 
c'est  le  mélange  des  idées  tristes  et  voluptueuses.  De  ca 
mélange  naît  un  sentiment  doux,  une  sorte  de  volupté 
rêveuse  qui  touche  le  cœur  sans  le  déchirer ,  et  qui  donne 
ridée  du  véritable  amour.  Tibullc  nous  montre  souvent 
les  images  du  uépas  au  milieu  des  scènes  de  la  volupté, 
et  ce  contraste  ,  si  heureusement  pris  daas  la  nature  ,  i'4 
fait  appeler  le  poêle  du  seulimcnt. 

:)  PAGE  332,    VERS  6. 

Nunr  insanus  amor  duri  te  Martis  in  armis 
Tela  inter  média  ,  aUlue  adversos  detinet  liiiste»  : 
Tu  pi'ocul  a  patrià  i^  nec  sit  mlhi  credere  tanUim  .'  ) 
Alpinas ,  ah  dura  !  nives  et  frigora  RLeni 
Me  sine  sola  ïides.  Ali  !  te  ne  frigora  la;dant  ! 
Ab  ;  tibi  ne  leneras  glacies  lecet  aspera  plantai  ! 

Gallusse  faisant  illusion  à  lui-même,  se  croyait  tout 
à  rhcuie  auprès  de  sa  Lycoris;  il  lui  montrait  les  forêts , 
la  rive  du  fleuve ,  la  vallée  fleurie  oii  ils  pourraient  pa>ser 
enseuible  d'heureux  jours  :  mais  l'illusion  se  dissi[je  j 
riœage  d'un  beau  paysage  s'est  e'vanouie;  tout  s'est  eu- 
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fui  avec  l'espcrance  ;  Gallus  ne  voit  plus  que  le  spectacle 
affreux  de  la  guerre  et  des  frimas. 

C'est  ici  qu'il  Tant  admirer  le  charme  des  contrastes  et 
le  mouvement  qui  en  resuite  dans  les  peintures  de  Vir- 
gile. 11  n'appartient  qu'au  gc'nie  de  conserver  dans  cette 
variété  de  tons  et  de  couleurs  l'unité  nécessaire  dans 
toute  espèce  d'ouvrage  ,  et  d'allier  les  contraires  par  des 
transitions  que  Boileau  regardait  comme  la  plus  grande 
difficulté  dans  l'art  d'écrire. 

Les  dernières  imi;ges  qui  s'offrent  a  Gai/ us ,  ont  rendu 
à  la  douleur  toute  son  énergie ,  aux  expressions  du  poèta 
toute  leur  chaleur.  Dans  les  deux  premiers  vers  ,  Gallus 
se  représente  Lycoris  au  milieu  du  tumulte  de  la  guerre  ; 
il  se  la  représente  ensuite  loin  de  sa  patrie  ,  et  comme  re- 
tenue dans  un  exil  rigoureux  (  chose  qu'il  a  peine  h 
croire  )  ,  il  ne  lui  adresse  point  de  plaintes  ;  il  se  contente 
de  lui  exagérer  les  dangers  qu'elle  court  ;  il  voudrait  Tel- 
frayer  par  l'aspect  des  glaces  dont  elle  est  entourée.  Ou 
voit  que  l'amant  de  L}  coris  conserve  encore  l'espoir  de 
la  ramener,  et  cet  espoir  donne  plus  de  délicatesse  h.  ses 
expressions.  Quelle  grâce  ingénieuse  dans  ces  mots:  rna 
sine  sola  vides.  Tu  verras  sans  moi  les  frimas  des  Alpes, 
et  les  rives  glacées  du  Rliin  ;  «  tu  les  verras  seule.  «  11  re- 
grette qu'elle  voie  sans  lui  un  spectacle  effrayant;  cUe 
n'aura  personne  auprès  d'elle  pour  la  rassmcr.  Au  milieu 
de»  eamps ,  cUe  restera  seule  ,  puisque  GiJlus  n'y  sera 

3o 
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pas.  Cette  idée  est  ingJnicuse,  et  peint  bien  le  doliie  drt 
sentiment. 

Gallus  ne  peut  suivre  Lycoris  ;  il  ne  peut  la  défendre 
ni  la  rassurer  ;  il  ne  peut  que  former  des  vœux  pour  elle , 
et  ces  voeux  sont  ceux  de  l'amour  le  plus  vrai ,  le  plus 
délicat ,  le  plijs  généreux.  Us  s'adressent  à  la  fois  h  la  ten- 
dresse et  k  ramour-proprc  de  Lycoris  ;  ils  sont  pour  elle 
iiijc  louange  et  une  preuve  de  la  passion  la  plus  désinté- 
ressée et  la  plus  sincère. 

Propcrcc  aimiiéquelijuestraiis  de  r^tte  églogue  dans 
sa  huitième  élégie  ,  oii  il  veut  détourner  Cyathie  d'uu 
voyage  qu'elle  voulait  faire  en  Ulyrie. 

Tune  auciire  potes  veiani  mansara  pooti  ? 

Fortis  et  in  dura  nave  jacere  potes? 
Tu  pedibus  teneris  positas  fulcire  ruinas? 

Tn  potes  insolitas  ,  Cynthia  ,  fetre  nives  ?  etc. 

Ces  vers  s*mt  inspirés  par  l'amour  -,  mais  Properce  ne 
parle  ni  de  la  patrie  ni  de  lui.  11  Gnit  par  souhaiter  des 
\ents  favorables  h  son  infidèle  -,  mais  il  ne  témoigne  point 
l'envie  de  la  suivre.  On  ne  peut  doulcr  an  contraire  que 
Gallus  n'ait  suivi  Lycoris,  s'il  en  eût  été  le  maître.  Pro- 
perce  s'arrête  d'ailleurs  trop  long-temps  sur  la  même 
idée  ;  et ,  dans  sa  douleur ,  il  ne  peut  se  défendre  de  l'en- 
vie de  montrer  son  esprit.  Gallus  est  plus  rapide  ,  surtout 
plus  natiirel .  et  ses  paroles  sont  comme  un  soupir  qui 
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s'exhale  maigre  lui.  Yirçile  ne  IVrn porte  pas  seulement 
sur  Pro|jercc  par  le  sentiment  -,  il  renî|)orte  aussi  pour 
riiarmonie.  Les  syllabes  qu'il  emploie  montrent  les  as- 
pérités de  la  glace  ;  on  entend  crier  la  neige  et  ks  frimas 
sous  les  pas  de  Lycoris. 

'^)page334,  vers  6. 

Certum  est  in  silvis  ,  inter  spelaea  fe rarum  , 
Mallfipati,  tenerisque  meos  iticidere  amores 
Arboribus  :  crescent  illie  ;  cresçetis,  amores. 

Voilîi  Gallus  retombé  dans  ses  rêveries.  Il  vent  vivre 
et  souffrir  au  milieu  des  animaux  sauvages;  il  vent  graver 
son  amour  sur  les  jeunes  arbres  des  faiêts  ;  quel  charme, 
quelle  douceur  dans  ces  mots  :  cresccnl  illœ ,  crescetis 
amores  !  Segrais  n'en  donne  qu'une  idée  imparfaite  dans 
celte  traduction  : 

En  mille  et  mille  lieux  de  ces  rives  cliami>êtres. 
J'ai  gravé  son  beau  nom  sur  l'écoree  des  béires  ; 
Sans  qu'on  s'en  aperçoive  il  croîtra  chaque  jour. 
Hélas.'  sans  qu'elle  j  songe  :  ainsi  croit  mon  amour. 

Le  dernier  vers  est  heureux ,  le  reste  est  froid ,  long  , 
languissant  ;  l'effet  admirable  de  crescent  illœ ,  et  crei— 
çetis  amores ,  est  perdu  dans  la  paraphrase  : 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant. 

3o,. 
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Le  Tasse  a  proGté  de  ridée  de  Virgile  dans  lV'pisod<î 
d'Hermiiiie ,  qui  grave  aussi  son  amour  et  le  nom  de 
Tancrède  sur  les  arbres  des  forêts. 

9)  PAGE  334  ,  VERS    7. 

Interea  mixtis  Instralo  Mœnala  N^mphis, 
Aut  acres  venabor  apros  ;  non  me  nlla  yetabnnt 
Frigora  Parlhenios  canibns  circumdarc  saltus  : 
Jatn  mihi  perrupes  Tideor  lucosque  sonante» 
Ire.... 

Je  ne  sais  quelle  sombre  tristesse  règne  dans  le  pre- 
mier vers.  11  exprime  l'idée  de  la  plus  profonde  solitude. 
Bientôt  le  tableau  s'.mime  ,  et  les  images  de  la  chasse 
viennent  .se  mêler  à  l'idée  des  nymphes  taciturnes.  Ne 
se  mble-  t-il  pas  voir  la  forêt  ceinte  d'une  meute  de  chiens 
dans  ce  long  vers  :  Frigoia  Paithenios  ,  etc.  Quelle  ri- 
chesse d'harmonie  dans  le  vers  qui  suit  !  On  croit  enten- 
dre la  marche  bruyante  de  Gallus  k  travers  les  bois  re- 
tentissants. 

On  verra  dans  ce  passage  tout  le  désordre  d'une  pas- 
sion malheureuse  qui  s'agite  et  se  tourmente ,  qui  semble 
s'éteindre  et  se  ranimer  tour  à  tour  ,  semblable  à  un  flam- 
beau exposé  à  tous  les  vents.  Gallus  se  crée  à  la  fois  des 
consolations  et  des  chagrins  ,  des  espérances  et  des  in- 
quiétudes ;  son  coeur  voudrait  s'échapper  à  lui-même  , 
et  il  emporte  partout  avec  lui  le  trait  dontilcst  blessé.  Oa 
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reconnaît ,  dans  ce  langage  d'un  amant  passionné  ,  cclia 
de  la  malheureuse  Phèdre  : 

Dieu\  !  que  ne  suis-je  assise  à  Pombre  des  forets  ! 
Quand  pourrai-je  ,  au  travers  d'une  noble  ponssière. 
Suivre  de  l'œil  un  cbar  fuyant  dans  la  carrière  3 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  ici  qu'Ovide ,  dans 
son  poème  intitule:  Remcdium  amoris ,  indique  aux 
amants  qui  veulent  se  guérir  de  leur  passion,  tous  les 
moyens  qu'emploie  le  tendre  Gallus  ;  mais  tous  les  moyens 
qu"il  emploie  ,  tous  les  projets  qu'il  forme  sont  inutiles. 

D'nn  incurable  amour  remèdes  impuissants. 

L'amour  ne  se  laisse  point  fléchir  par  les  tourments 
qu'il  cause  ;  cette  réflexion  amène  par  une  transition 
heureuse,  les  derniers  traits  d'un  admirable  tableau. 

io)pAGE  334 j  VERS  14* 

Jam  neque  Hamadryades  rursum  nec  carmina  nobi» 
Ipsa  placent  ;  ipsœ,  rursum  concedite  ,  silvœ: 
Non  illum  nostri  possunt  mutare  labores  ; 
Nec  si  frigoribus  mediis  Hebrumque  bibamus, 
Sillioniasque  iiives  hiemis  subeamus  aquos»; 
Nec  si ,  ciim  moriens  altâ  liber  aret  in  ulmo, 
jî^tliiopum  versemus  oves  sub  sidère  Cancri. 
Omuia  vincit  Amor,  et  nos  cedamus  Amori. 

Tout  ce  tableau  est  frappant  de  vérité  ;  après  les  em- 
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portements  de  la  rage ,  après  les  illusions  lîa  de'lire  ,  vitn-< 
lient  r;iffaissement,  le  dégoût  et  le' désespoir  de  guérir.  Le 
poète  rassemble  k  dessein  tout  ce  qui  plaisait  à  Gallus  ; 
la  paix  des  forets,  le  charme  des  vers,  la  société  des 
nymphes.  Les  pronoms  ipsa ,  ipsœ ,  montrent  tout  ce 
Ijii'il  perd.  Ce  vers,  non  illum  nostri possunt  nnitare 
labores ,  peint  bien  la  lassitude  qui  naît  du  désespoir. 
Gallus  se  contente  de  désigner  l'amom'  par  le  pronom 
illum;  l'amour  est  Tobjoi  de  toutes  ses  pensées;  il  est 
toujours  présent  à  son  esprit;  et,  par  le  pronom  illum  ^ 
le  poète  semble  le  moiirer  k  ses  lecteurs.  On  voit  l'A- 
mour méprisant  les  plaintes  de  Gallus  ;  on  le  voit  versant 
les  tourments  et  les  dégoûts  dans  l'âme  de  ce  malheu- 
reux amant ,  qui  semble  avoir  donné  à  Racine  l'idée  de 
ces  vers  qu'il  met  dans  la  bouche  d'Hippol}  te. 

Mon  arc  ,  mon  javelot ,  mon  char,  tout  m'importune  ; 
Je  ne  me  souviens  plus  des  levons  de  Neptune  ; 
Mes  seuls  gémissements  font  retentir  les  bois  , 
Et  mes  coursiers  oisifs  ont  oublié  ma  vois. 

Les  images  d'un  bonheur  tranquille  n'ont  pu  distraire 
Gallus  ;  il  imagine  d'autres  toiu  ments ,  pour  les  opposer 
à  ceux  de  l'amour  ;  mais  vain  espoir!  Les  glaces  de  l'Ourse, 
les  feux  du  Cancer ,  ne  peuvent  lui  faire  oublier  sa  pas- 
sion. Tout  cède  à  l'amour^  dit-il,  cédons  aussi  à  l'a- 
TOOu/.  11  est  impossible  de  donnera  ce  vers  la  chute  har— 
mouicusc  qu'il  a  dans  le  latin.  C'est  le  dernier  soupir  àii 
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filas  tendre  des  amants;  l'écho  semble  répeter  ce  vers 
aux  forêts  attendries  ,  et  Lyccîris  di:i  sans  doute  en  être 
touclice;  mais  Thistoire  ne  nous  dit  point  qu'elle  re* 
■vint  auprès  de  Gallus  ;  un  char  aitelu  de  lions  eut  san* 
doute  plus  de  prix  a  ses  yeux  que  les  airs  touchants  de  la 
ftûtc  champêtre.  Nous  n'  avons  plus  de  Gallus  ni  de  Vir-f 
gile ,  mais  on  trouverait  encore  des  Lycoris. 

")  PAGE     334  ,    VERS    22. 
Hacsaterit,  diva;,  vestrum  cecinisse  poétam.... 

Le  reste  de  l'églogue  ramène  insensiblement  au  débat. 
Virgile  b  termuie  avec  ordre ,  en  rappelant  l'affectioiv 
qu'il  porte  à  Gallus  ;  il  emploie  do  preférence  les  termes 
de  la  langue  des  bergers  ;  il  rentre  tout  à  fait  dans  la 
genre  bucolique  ,  dont  Gallus  pouvait  s'écarter. 

Qu'on  considère  la  conception  ,  le  plan ,  la  conduite  , 


l'ensemble  ou  les  détails  de  cette  églojue  ,  on  est  fr; 


,ppe 


de  sa  perfection.  On  ne  sait  qu'y  admirer  davantage  ,  ou 
<}es  ressources  de  l'art,  ou  des  heureux  élans  de  la  na-* 
ture.  L'iilylle  de  Théocrite  sur  la  mort  de  Daphnis  n'est 
qu'une  chanson  pastorale.  Celle-ci  est  un  poème  achevé 
dans  toutes  ses  parties.  Nous  avons  fait  remarquer  avec 
quelle  adresse  Virgile  sait  préparer  la  scène,  intéresser 
les  spectateurs ,  et  soutenir  l'attention.  Il  peint  l'amour 
daiks  tou>  ses  progrès  et  ses  nu:inc«s  ,  avec  ses  craintes  , 
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ses  espérances ,  ses  illusions;  il  n'oublie  rien  de  ce  qu'Ei 
doit  dire  ,  et  ses  de'veloppemcnts  ne  dégénèrent  jamais 
en  longueur  ;  dans  le  désordre  apparent  des  idées ,  l'en- 
cLaînement  des  punies  s'y  fait  toujours  remarquer -,  daus 
le  délire  de  la  passion  ,  l'expression  est  juste ,  et  la  con- 
struction claire.  Dans  les  détails  les  plus  compiuns ,  il  se 
■montre  noble  ;  dans  les  images  élevées ,  il  est  simpk  , 
Varié,  rapide,  sans  ètie  diffus  et  obscur.  Cette  dixième 
égloguc  est  peut-être  la  plus  parfaite ,  et  sans  doute  la 
jilus  difficile  à  traduire.  Les  mouvements  brusques ,  qui 
ne  sont  point  dans  le  cai'actère  de  notre  langue ,  les  images 
que  Virgile  ne  fait  souvent  qu'indiquer,  et  qu'il  faut  dé- 
velopper pour  les  faire  sentii- ,  rendent  la  tâche  du  tra- 
ducteur plus  difficile.  Mais  nous  ne  craignons  point  de 
dire  que  le  poète  français  a  vaincu  heureusement  le  plus 
grand  nombre  des  difficultés  ;  et,  s'il  n'a  pas  conservé  dan* 
cette  églogue  ,  comme  dans  les  autres ,  la  précision  de  sou 
modèle  ,  ou  y  retrouvera  toute  la  délicatesse  des  senti- 
ments qu'a  peints  Virgile  ,  et  les  lecteurs  se  plairont  sans 
doute  à  voir  dans  sa  traduction ,  comme  dans  i'églogue 
laiiue ,  l'amilié  prêtant  sa  plus  tcudxé  éloquence  i  l'ii.- 
fnoiir. 

FIN, 


OUVRAGES  DF  MEME  AUTEUR 
Chez  les  mêmes  libraires. 


JlRDINS  (les)  ou  l'art  d'empellir  les  pavsagks  , 
poëiUL' en  4  chants,  par  J.  Di'ilT.LK  —  JNouvellc 
..didoa  cotisinérajkmciit  nugiu  nuf 

Iq-iS.  papier  fin  grand-r.isin      .'»  .^^  i  fr  jo 

lu-8».  papier  tin  gr.-rais'n,  fit;.''  1 

vélin,  cart.  fiq ., 

In-^".  papier  vilingrand-jebus.  (Sous  prisse.) 

ÎÎOMME  DES  CHAMPS  (1)  ou  les  Georgiques  fran- 
c\iSES  ,  pof^ine  en  4  chants,  par  J.  DE£jILLE  ,  avec 
notes  et  variantes. 

ta-i8.  papier  fin  gr. -raisin  ,    i  fifi .   3  f.  -n 

vélin  ,   cart',  8  ^4; i  >.  --. 

In-S'^.  papier   fia  granil-raisiu  ,  5  fig .■• 

vélin,  cart.,  3   fig ■<  . 

I.e  même,  i3  fi:; 2  j      . 

Jn-i'"'.  pan.  vél.  srand-jesiiscart   .'.fis;.  . 5J  » 

Leméine  sar.  et  cart. ,  fif;.  av.  la  lel.     --'  - 

1  iTIÎYRAMF.E  SUR  L'IMMORTALITÉ  DE  LAME; 
suivi  du  PASSAGE  DU  SAINT-GOTHARD ,  poëme 
traduit  de  l'anpJais  de  M™',  la  duchesse  de  Devonshire, 

.     oar  J.  DELILLE. 

Jn-iS.  papier  fin  grand-raisin,  avec  figure.- if.Soc. 

vélin  superfin  ,  br.  en  cart. ,  avec  fig.     .5        ► 

Le  même  ,  satiné  et  cart. ,  fig.  av.  la  let.  7        » 

/n-i2. papier  commun,  sans  figure i 

fin  urand-raisin  ,  avec  fis;; i        '.-< 

vélin   superfin  ,  br.  en  cart.  ,  avec  fig       5 

Le  même  ,  sat.  et  cart. ,  fig.  avant  la  !ct, 

/i>8°.  papier  commun  ,  sans  figure ju 

fin  grand-raisin  ,   avec  fig i       ôj 

vclin  superlin  ,  br.  en  cart    ,   avec    fin  7 

Le  même  .  sat.  et  cart.  ,  fiu    av;i,.i  1.-.  le l,    g       ■. 

'.r..^^    ',11  «n  rsuui  a  U  Pitié  ib-4  .  v«liu.  } 
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û). 
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LA  PiTIÉ ,  poème  en  ^  cliants ,  par  J.  DiiLILLE. 


papi 


-Le  miîrae  ,  4   fîfî 3 

vélin  superfin  ,  br.  en  carton  ,   4  fig-  8 

Le  même  ,  sat.  ,  cart. ,  fig.  av.  la  iet.  in 

In-I2.  papier  fin  gr.-raisin  ,   2  fig 4 

vélin   superfin,  br.    en   cart.,  •>.   fig.  lu 

Le  mème.sat.  et  cart. ,  fig.  av.  la  Iet.  12 

In-8°.  papier  fin   grand  raisin  ,   4  fig-  .          .          .  (i 

— vélin  superfin  ,  br.  en  cart.  ,  6  fig.      .  l5 

Le  même  ,  sat.  et  cart.  fig.  av.  la  Iet.  18 

In-4*'.  Papier  commun  Jésus  ,   sans  fig i5 

grand-jésus,  vélin  superfin,  (précédé 

du  Dithyrambe  sur  l'immorlalité  de 

l'âme  ")  orné  de  &  fig.  ,  br.  en  cart..   .  6»  t. 

—  Lemème,Cg.  av.  Ulettre,sat.  et  cart.  .  ri 

POÉSIES  FUGITIVES  de  J.DELILLE  ,  nouv.  édition 
considérablement  augmentée  ;  précédée  d'une  noiics 
liistorique  sur  l'auteur  ,  et  ornée  de  son  portrait. 
In-18.  papier  fin  grand-raisin,  fig.       .....     3  fr. 

-* vélin  superfin ,   br.    en  cart.   avec 

le  portrait  de  l'auteur,  parfaitement  res- 
semblant, et  gravé  par  Si.  Saint-Aubin   .     8     » 

Le  même,  sat.  et  cart.  avec  portrait 

avant  la  lettre 9      » 

In-S*.  papier  fin  grand-raism  ,  fig 5     » 

vélin  superfin  ,  br.  en  cart. ,   fig.     .      10      » 

Le  même,  sat.  etcart.  fig.  avant  la  Iet.  .   .     12     » 

GÉORGIQUES  DE  VIRGILE  (ks)  ,  traduites  en  vers 
liancais  par  J.  DELUXE  ;  avec  notes  et  variantes. 

in-i"8.  papier  grand-raisin,  5  fig 3  fr.  5» 

Vélin,  cart.  fig .  8 

In-8.   papier  fin  grand-raisin  ,  fig.        9 

,       , Vélin,  cart.  fig 21 

L'ENEIDE,  traduite  en  vers  fiançais  par  J.  DELILLE  , 
avec  des  remarques  sur  les  beautés  du  texte. 
//i-iS  ,  avec  le  texte,  4  gros  vol. 

Papier  fin  grand-raisin,  avec  4  fig- •     ......  i4  fr. 

vélin  superfin  ,   br.  en  cart. ,  4  fig 34 

Le  même,  sat.  etcart.,  fig.  avant  la  leUre    ...  41 

Papier  com.  carré  ,  sans  fig.  (a  l'usage  des  écoles)     .  7 

In-i-î,  sans  texte,  i  vol. 

Papier  fin  grand  raisin  ,  4  fis ,     .     24 

vélin  superfin  ,    br.  en  cart.,  4  fig ^4 

In-!\°.,  avec  le  texte,  L\  gros  vol. 

Papier  commun  Jésus,  sans  fig ()o 

■-  vélin  grand-jésus  superfin  ,  cart. ,  4  fig-  •      •     •    '4" 

-".'  L«in«Bi«,iat.  et«an  ,  orn^  de  i6fi;.aY.UKlt.  3(i« 


LES  BUCOLIQUES  en  vers  français,  précédées  de  la. 
vie  du  poète  latin,  et  accompagnées  de  Rimarqucs 
sur  les  beautés  du  texte  ,  pour  compléter  l;i  iraductioa 
poétique  des  OEuvres  de  Virgile. 

In-iS.  papier  fin  grand  raisin,   figure 3  fr.    5o 

vélin  superflu,  br.  en  cart.  fig.     .     .  7 

Leméme,»at.etcarl.,  fig.av.  lalet.  8 

In-S".  papier  fin  grand  raisin  ,  5  figures.   .  j.    .    .  f> 

\ëlin  superfin,   hr.    en  c«rt.    10  fig.  14 

Le  même  ,sat.  etcart.  10  fig.  av.  lai.  18 

ln-4'.  papier  commun  Jésus  sans  figures.      .     .    .  i5 

grand  Jésus  vélin  superflu,  hr.    en 

cart.  10  fig.  et  10  culs-de-lampes.  .  84 
Le  même,  saline   et    cart.,  avec    17    fig. 

avant  la  let.  et  10  culs-de-lampes.    .  100 

LE  PARADIS  PERDU  DE  iMILTON  ,  traduit  en  vers 
fr.  par  J.  DELILLE ,  avec  les  remarques  d'Addisson. 
In-\S  ,  sans  le  texte ,  3  vol. 

Papier  fin  grand-raisin  ,  avec  3  figures ofr. 

vélin  superCn  ,  br.    en    cart.  3  fig 24 

Le  même,  sat.  et  cart.  fig.  avant  la  lettre.  .  .   3o 

■ Carré  commun  ,  sans  fig 5 

In-S°.  avec  le  texte ,  3  vol. 

Papier  fin   grand-raisin  ,   3  fis 2t 

véllu  superfin  ,  br.  en  cart.  3  fig 4* 

■ Le  même,  sat.  etcart.  fig.  avant  la  lettre.  ..  48 

//2-4°.  avec  le  texte ,  3  vol. 

Papier  commuu  jésus   sans  fig 48 

vélin  superflu  ,  br.  en  cart.  3  fig 200 

Le  même  sat.  et  cart.  fig.  avant  la  lettre  .  .  25o 

L'IMAGIW  ATION,  poème  en  vin  chants,  par 
J.  DELILLE,  accompagné  de  notes  historiques  et 
littéraires.  —  Deux  volumes. 

Ia-i8.  papier  fin  grand  raisin  ,  2  figures.    ...  h  fr, 

vélin  superfin  ,    br.  en  cart. ,    4  fig.  16 

—  Le  même,  sat  et  cart.  4  fig.  av.  la  let.  20 

In-S'*.  papior  fin  grand  raisin,   2   figures.   .    ,     .  la 

vélin  superfin  ,  br.  en  cart.  ,   2  fie.  .  28 

Le  même, sat.  etcart.  Gfig.  av.  la  let.  86 

10-4".  Papier  coramim  Jésus  82ns  figures.     .      .     .  3o 

grandjésus  vél.sup.  br.  encart,  afig.  120 

Le  même,  sat    et  cart.  ^  fig.  av.  la  let.  lio 

SOUS    PRESSE. 

LES  TROIS  RÉGNES  DE  LA  NATURE  ,  poème  en 
8  chants  ,  par  J.  DELILLE  ,  dans  les  mêmes  formais 
que. ses  autres  ouvrages. 


AUTRES    OUVRAGES    DE    POESIE. 

KATIGATION  (  La  )  ,  poème  en  6  chants  ,  par  J.^s- 
MÉNARD.  —  IVouvelle  édition  en  un  seul  volume  ,  où 
les  8  clianis  de  la  i".  édition  en  a  vol.  sont  réduits 
en  six  chants.  — VoL  in- 8°.  pap.  fin  ,  i  fig.  Prix.  :  6  fr. 
Le  même  pap.  vélin  supeifîn  ,  i^  fr. 

PRINTEMPS  D'UN  PROSCRIT  (  Le  ) ,  poème  en  trois 
chants,  précédé  d'une  Dissertation  sur  roriginc  et  le 
caractère  distinctif  de  la  poésie  descriptive ,  et  suivi 
de  plusieurs  lettres  sur  la  Pitié  ,  adressées  a  M  De- 
I.ILLE  par  M.  MiCHAUD.  —  Quatrième  édition  ,  con- 
sidérahlcnient  anamentée,  pet.  in-d-  papier  \élin, 
cart. ,  fig.  Prix  :  6  fr. 

GASTRONOMIE(La),  ou  l'Homme  des  Champs 
à  table  ,  poème  didaciifjue  en  4  chants  ,  par 
J.  Bfrchoux  ;  suivi  des  Poésies  fugitives  de  1  auteur. 
—  QUATRIÈME  ÉDITION  ,  revue  ,  corrigée  et  aug- 
uuniée.  —  A'ol.  in-i8  de  266  pages ,  orné  de  jolies  fi- 
gures dessinées  par  RÎM.  Myris  et  Monciau. 

Papier  carré   de  Limoges,   i   fig.     .     .     .  i  fr.  89  c. 

Grand  raisin  lin  ,  4  fig-       ...  3       5o 

Vclin  superfin,  cari.  4fig.     .     .  6 

Le  même  sat.  el  cart.  4  fig- avant 

la  lettre 8 

ADRIENNES  (  les  )  ,  nouvelles  en  vers ,  par  un  officier 
au  corps  imp  dn  G....  —  Vol.  in-18,  pap.  grand-raisin 
fin.  Prix  :  2  fr.  5o  c.  Papier  vélin  ,  6  fr. 

Egayer  la  pensée  par  des  tableaux  simples  et  naïfs  puisé; 
dans  la  nature  ,  tel  a  été  le  but  de  Fauteur  de  ces  contes  dont 
iiousdciunons  au  public  une  édition  soignée.  Si  l'on  n'y  recon-l 
naît  pas  la.  louclie  du  grand  et  inimitable  Lafontaine  ,  peut- 
être  trouvera-t-on  du  moins  qu'on  ne  s'y  est  pas  écarlé  des! 
traces ;de  quelques  heursui  imitateurs. 


Extrait  DU  décret  du  ir)jidllel  l'jg'S,  concer- 
nant les  contrefacteurs  et  débitants  d'éditions 
contrefaites. 

nL  Les  officiers  de  paix  ,  juges  de  paix  ou  commis- 
saires de  police  ,  seront  tenus  de  faire  confisquer  ,  à  la 
réquisition  et  au  profit  des  autem'S,  compositeurs  ,  pein- 
tres et  dessinateurs  ,  et  autres  ,  leurs  héritiers  ou  cession- 
naires ,  tous  les  exemplaires  des  éditions  imprimées  on 
gravées  sans  la  permission  formelle  ou  par  écrit  des  au- 
teurs. 

Art.  rV'.  Tout  Contrefacteur  sera  tenu  de  payer  au 
véritable  Propriétaire  une  somme  équivalente  au  prix 
«le  trois  mille  exemplaires  de  l'Éflition  originale. 

Akt.  V.  Tout  Débitant  d'Édition  contrefaite,  s'il  n'est 
pas  recoimu  Contrefacteur ,  sera  tenu  de  payer  au  véri- 
table Propriétaire  une  somme  équivalente  au  prix  de 
cinq  cents  exemplaires  de  l'Edition  originale. 

Deux  exemplaires  de  cet  Outrage  ont  e'të  de'pose's 
à  la  Bibliothèque  nationale.  Les  lois  nous  en  garan~ 
tissant  la  propriété  exclusive ,  nous  traduirons  devant 
les  Tribunaux  les  Contrefacteurs ,  Distributeurs  ou 
Débitons  d'Editions  contrefaites  ;  et  nous  assurons 
à  la  personne  qui  nous  les  fera  saisir ,  une  somme 
de  5<x)^r.  payée  sur-le-champ  ,  ou  la  moitié  du  dé- 
dommagement accordé  par  la  loi. 
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